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LIMINAIRE 


Dix ans après le Cahier biblique n° 24, Paul un travail 
d'écriture, le comité de rédaction des Cahiers a choisi de 
s'intéresser une nouvelle fois à la figure et à l'œuvre de 
l'apôtre des Gentils. Le succès du premier Cahier, aujour- 
d'hui épuisé, la place de Paul dans le Nouveau Testament 
ainsi que l'importance de ses écrits dans les débats théo- 
logiques qui ont jalonné l'histoire de l'Église (Augustin et 
la controverse anti-Pélagienne, Luther et la Réforme, 
Barth et la théologie dialectique pour ne citer que ces 
trois exemples) nous ont conduits à reprendre le sujet 
quoique sous un angle différent. Intitulé Trajectoires pau- 
liniennes le présent Cahier est en effet une réflexion sur 
l'héritage paulinien : comment Paul, lui-même récepteur 
de traditions diverses, a donné naissance à une tradition 
théologique et comment il a suscité la réflexion voire 
l'imagination des auteurs, bibliques ou non, qui se sont 
réclamés de lui. Quatre entrées sont proposées pour abor- 
der ce thème : 


x 


1. La tradition paulinienne se donne à connaître 
premièrement dans le Nouveau Testament à travers les 
épîtres attribuées à Paul mais écrites par des disciples de 
l'apôtre ou des membres influents des communautés pau- 
liniennes de la fin du premier siècle. La présence de ces 
pseudépigraphes dans le Canon du Nouveau Testament 
soulève un certain nombre de problèmes littéraires et 
théologiques. Au seuil de ces questions, Catherine Salles 
nous rappelle l'enracinement de l'écriture paulinienne 
dans le genre de la lettre antique. 


2. Après que Corina Combet-Galland ait souligné 
combien Paul est lui-même héritier de traditions diverses 
sur lesquelles il fonde une pensée théologique qui n'en est 
pas moins originale, Andreas Dettwiler montre comment 
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la pensée de l'apôtre est interprétée et gérée dans les 
épîtres qui lui sont attribuées. Jean-Daniel Dubois, de son 
côté, s'intéresse au contexte nouveau auquel sont confron- 
tées les épîtres Pastorales qui se situent directement au 
sein de l'école paulinienne. 


3. Paul n'a pas seulement marqué son époque par sa 
théologie mais également par sa personnalité. Ce n'est 
donc pas uniquement des interprétations de la pensée de 
Paul que nous découvrons dans les écrits des premiers 
siècles de notre ère, mais également des interprétations 
du personnage lui-même à travers les péripéties multiples 
de son existence. Quelques-uns des visages de l'apôtre 
livré au risque du regard de ses admirateurs sont ainsi 
proposés à notre lecture : 


— Luc, dans le livre des Actes, développe un regard sur 
Paul que Sophie Schlumberger nous fait découvrir à par- 
tir du récit d'Actes 9. 


— Le développement actuel des recherches sur les 
écrits apocryphes nous permet également de rencontrer 
différentes interprétations de Paul en dehors du Canon : 
Christian Grappe, Peter W. Dunn et Daniel Marguerat, 
chacun à leur manière, nous rendent attentifs à la diver- 
sité et la richesse de ces visages, ainsi qu'aux questions 
soulevées par de telles présentations. 


4. Paul a également été au cœur des grands débats 
théologiques de l'histoire de l'Église pendant 20 siècles. 
Jean-Denis Kraege nous rappelle un moment particuliè- 
rement important de cette longue histoire à travers son 
travail sur l'interprétation de l'épître aux Romains par 
Martin Luther. Enfin, les quelques pistes bibliographiques 
rassemblées par Elian Cuvillier sont autant de marques 
de l'histoire d'une réception qui ne cesse, aujourd'hui en- 
core, de s'écrire. 


Corina COMBET-GALLAND 
Sophie SCHLUMBERGER 
Elian CUVILLIER 


LA LETTRE, 
EXPRESSION DE LA PENSÉE 
DANS LE MONDE GRÉCO-ROMAIN 


L'“art d'écrire une lettre” n'appartient pas à un 
genre littéraire codifié tel que le conçoivent les 
Anciens. Pourtant, dès le début de l'époque hellé- 
nistique, les Grecs voient dans l'épître une tech- 
nique nouvelle et “personnalisée” de com- 
munication des idées et des connaissances. C'est 
ainsi que se constitue une forme littéraire “paral- 
lèle”, avec ses règles, ses divisions, ses chefs- 
d'œuvre et ses contrefaçons, par laquelle s'exprime 
une grande partie de la pensée antique, grecque ou 
latine. 


“Ayant écrit sur une tablette aux plis fermés où se li- 
saient de nombreux signes, il le fit partir pour le pays ly- 
cien en lui confiant ce funeste message.” (Homère, Iliade, 
VI,169). C’est la première mention d’une “correspon- 
dance” que nous trouvons dans la littérature grecque, par 
cette missive confiée au “courrier”, le héros Bellérophon, 
par le perfide roi Proetos demandant au roi de Lycie de 
mettre à mort celui qui lui apporte cette lettre. 


La destinée littéraire réservée à la correspondance 
dans le monde grec, puis latin, est suffisamment 
exceptionnelle pour que les lecteurs des épîtres pauli- 
niennes connaissent les grandes lignes de son histoire. En 
effet, sans jamais faire officiellement partie des genres lit- 
téraires codifiés par les Anciens, l’épistolographie est de- 
venue au cours des siècles une des techniques les plus 
souvent utilisées par les écrivains. S’inspirant des corres- 
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pondances authentiques échangées entre les simples parti- 
culiers ou les personnages officiels, les auteurs s’appro- 
prient les caractéristiques de la forme épistolaire pour les 
intégrer dans des genres fort différents, récits historiques, 
poésies élégiaques ou fictions romanesques. Cependant 
c’est dans la transmission des thèses philosophiques, reli- 
gieuses ou scientifiques que la “lettre” connaît un relief 
particulier, car elle devient pour beaucoup de penseurs 
une forme privilégiée d’écriture pour rendre leur ensei- 
gnement plus attractif. C’est ainsi que, tout en n'étant Ja- 
mais considérée comme une forme littéraire à part entière, 
l’épistolographie gréco-latine devient une branche non né- 
gligeable de la littérature antique. 


1 — La formation de l’épistolographie 


C’est avec la fondation de la Bibliothèque 
d’Alexandrie, à la fin du IVème siècle avant notre ère, 
qu’un pas décisif est franchi dans l’élaboration des règles 
de l’épistolographie hellénistique. 

En voulant faire d’Alexandrie la métropole internatio- 
nale du savoir, la capitale quasi-mythique de tout le savoir 
du monde, le premier souverain hellénistique du royaume 
d'Egypte, Ptolémée Ier Sôter, donne à l’Athénien 
Démétrios de Phalère, élève d’Aristote et du successeur 
de ce dernier à la tête du Lycée, Théophraste, pleins pou- 
voirs pour réaliser ses vues utopiques. Le travail de 
Démétrios aboutit à la création de la première 
Bibliothèque publique de l’histoire méditerranéenne : 
petit à petit, grâce aux milliers de rouleaux de papyrus, 
rassemblés, étiquetés et répertoriés dans des catalogues, se 
constitue cet inestimable univers de la connaissance qui, 
au temps de sa plus grande expansion, a contenu plus de 


800 000 volumes : géométrie, mathématiques, histoire na- . 


turelle, géographie, aussi bien que philosophie, grammaire 
ou lettres pures sont ainsi représentées dans leurs sections 
spécifiques. On a réuni tout d’abord tous les textes grecs, 
puis ceux rédigés dans d’autres langues (hébreu, chaldéen, 
égyptien, latin, etc.) qui sont traduits par des spécialistes 
bilingues attachés à la Bibliothèque. Après avoir accu- 
mulé des papyri de toute nature et de toute origine, il 
s’agit ensuite pour les bibliothécaires de se livrer à des 
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études critiques des œuvres rassemblées : établissement 
du texte authentique par la comparaison des différentes 
copies retrouvées, composition de corpus pour les écri- 
vains les plus célèbres des siècles passés et édition de 
textes complémentaires permettant une meilleure compré- 
hension des manuscrits conservés dans les rayonnages. 
C’est ainsi que les bibliothécaires vont se mettre à rassem- 
bler et à réunir en recueils les correspondances dogma- 
tiques entretenues entre les grands maîtres à penser et 
leurs disciples. 


Donc, à partir de cette période, on commence à s’inté- 
resser aux lettres en tant que ‘science annexe” des genres 
littéraires. Les spécialistes -et la Bibliothèque 
d'Alexandrie voit se multiplier des “spécialistes” dans 
tous les domaines- commencent à vouloir cerner les ca- 
ractéristiques des épîtres, puis les classent en différentes 
catégories et sont amenés tout naturellement à composer 
des manuels de règles destinées à rédiger une lettre selon 
des principes bien établis. On attribue au fondateur de la 
Bibliothèque, Démétrios de Phalère, le premier manuel 
d’épistolographie, Tupoi Epistolikoi (“Les différents 
genres de lettres” ). Nous possédons aussi un recueil, Peri 
epistolimaion charaktéros (‘Au sujet du genre épistolo- 
graphique”), rédigé par le philosophe néo-platonicien 
Proclus (Vème siècle ap. J.-C.), qui nous éclaire sur les 
impératifs du genre et prouve sa vitalité pendant plus de 
huit siècles. 


Ces manuels vont fixer les formules conventionnelles 
plus ou moins stéréotypées que nous retrouvons dans les 
lettres réelles ou fictives écrites par les Grecs et les 
Romains : en tête de la missive, se trouvent la datation et 
les noms du rédacteur et du (ou des) destinataire, suivis 
d’une formule de salutation (“Chairein” en grec, “salutem 
daf” en latin, abrégé en S.D.). Une phrase, correspondant 
à la captatio benevolentiae (“se concilier la bien- 
veillance”) des discours, doit attirer l’attention du destina- 
taire sur l'importance du sujet qui fait l’objet de la lettre. 
La présentation plus ou moins détaillée de ce sujet, puis 
les éléments de sa discussion, sont inspirés des règles de 
la rhétorique classique. La lettre se clôt par une formule 
de vœux pour le destinataire (“Eutuchein” en grec, “vale” 
_en latin, avec différentes variantes). 
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Paul introduira dans ses épîtres des formules de bé- 
nédiction en introduction : “À vous grâce et paix de la 
part de Dieu notre Père et du Seigneur Jésus-Christ” 
(1 Co 1,3) et de conclusion : “La grâce du Seigneur Jésus 
soit avec vous !” (1 Co 1,23), qui deviendront habituelles 
dans les lettres des chrétiens. 


D’après ces recueils, auxquels il faut ajouter les re- 
marques trouvées çà et là chez les auteurs antiques, on se 
rend compte de la diversité que peut recouvrir le mot 
“épistolographie”. Le classement suivant permet de saisir 
cette diversité et de mieux comprendre le passage de la ré- 
daction d’une lettre strictement privée à celle d’une épître 
constituant un véritable traité philosophique ou scienti- 
fique : 

a — Les lettres privées .ou familières adressées à un ou 
plusieurs individus. Pour l’époque hellénistique, elles sont 
essentiellement composées de papyri qui nous font entrer 
dans l’intimité familiale d’un individu. 

Dans cette catégorie, une évolution intéressante est 
fournie par l’abondante correspondance du Romain 
Cicéron qui, dans ses missives à sa famille ou à ses amis, 
évoque, presque jour après jour, la vie politique romaine à 
laquelle il était étroitement mêlé. Les 37 recueils de ses 
lettres, publiés par son esclave-secrétaire Tiron, représen- 
tent un mélange subtil entre la spontanéité naturelle du ré- 
dacteur et le document historique. 


De cette catégorie de lettres, relèvent les billets de fé- 
licitations, de condoléances, de recommandations, etc., 
dont le texte stéréotypé est donné par les manuels en fonc- 
tion des circonstances. 


b — Les lettres officielles ou professionnelles : elles 
concernent aussi bien les relations entre chefs d’État, les 
correspondances administratives, militaires ou commer- 


ciales. Cette catégorie intéresse surtout naturellement les 
historiens. 


c — Les épîtres “littéraires” : intégrer dans une œuvre 
en prose ou en vers des lettres à sujets réels ou fictifs est. 
fréquent chez les écrivains antiques. Dans un monde où 
les conventions interdisent à un auteur de se mettre direc- 
tement en scène et de parler à cœur ouvert de lui-même, le . 
procédé de la “lettre” permet de contourner cet obstacle. 
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Le poète latin Horace, dans ses Epîtres en vers, livre ses 
réflexions morales ou littéraires, entrecoupées de brèves 
allusions à sa vie personnelle. Les poètes élégiaques de 
l’époque augustéenne recourent au procédé de la “lettre 
sentimentale”, mélange subtil de fiction poétique et de 
confession personnelle. Le Romain Ovide, exilé par ordre 
impérial sur les rivages lointains de la Roumanie, au lieu 
d'écrire, comme le feraient nos contemporains, un 
“Journal” ou des “Mémoires”, envoie à ses relations de 
Rome des poèmes, les Pontiques, où, à travers la stricte 
observance des règles de la poésie élégiaque antique (fi- 
gures de style, vocabulaire poétique, références mytholo- 
giques), il exprime son désespoir d’exilé. 

. d- Les lettres dogmatiques : les savants (Archimède, 
Eratosthène..), les théoriciens littéraires (Isocrate, Denys 
d’Halicarnasse, ..), les philosophes (Aristote, Épicure, .….) 
ont très tôt adopté le genre de l’épître pour présenter de 
façon familière leurs théories, la lettre devenant ainsi un 
substitut du dialogue philosophique à la manière platoni- 
cienne. Plus ou moins longues, intégrant ou non des réfé- 
rences à des événements particuliers, donnant au (ou aux) 
destinataire une place plus ou moins signifiante, les 
épîtres deviennent un moyen de communication privilégié 
dans ce domaine. 


Dans cette catégorie, des techniques empruntées à la 
rhétorique sont mises en pratique et Cicéron, dans sa 
Correspondance, a précisé à plusieurs reprises que le même 
style ne pouvait convenir aux lettres familières et aux 
lettres destinées à un plus large public : “Nous n’écrivons 
pas de la même façon quand nous croyons que le texte aura 
pour lecteurs ses seuls destinataires et quand nous nous en 
prévoyons un grand nombre.” (Lettre 563,14), et ailleurs : 
“Le plus authentique des genres de lettres, c’est celui qui 
est né du désir d’informer les absents, quand il était intéres- 
sant pour eux ou pour nous qu'ils fussent instruits de 
quelque affaire domestique... Il y a deux autres genres de 
lettres, qui me plaisent aussi beaucoup, l’un familier et 
plaisant, l’autre sérieux et grave.” (Lettre 173,1). 

C’est de cette catégorie de “lettres dogmatiques” que 
relèvent les épîtres de Paul, ainsi que par la suite, celles 
des pères de l’Église, saint Jérôme, saint Grégoire de 
_Naziance, saint Jean Chrysostome, saint Augustin, etc. 
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2 — Écrire et envoyer une lettre 


Qu’elle soit privée, adressée à un ami, ou à vocation 
dogmatique, destinée à une communauté lointaine, la 
lettre peut être rédigée de la propre main du rédacteur (es- 
sentiellement lorsqu'il s’agit d’envoyer des informations 
secrètes), mais beaucoup plus souvent par un esclave-se- 
crétaire qui, soit écrit le texte mot à mot sous la dictée de 
son maître, soit rédige lui-même la lettre à partir du sujet 
qui lui a été indiqué. Éventuellement la missive est alors 
confiée à des esclaves-copistes qui réalisent un certain 
nombre d’exemplaires du texte original destiné à être 
adressé à plusieurs correspondants. Si, à la différence 
d’autres auteurs comme Cicéron et Pline le Jeune, Paul ne 
désigne pas nommément son (ou ses) secrétaire, il n’y a 
pas de doute que ses lettres aient été dictées à ce dernier, 
puisque parfois l’apôtre ajoute une phrase de sa main pour 
authentifier l’écrit et ne manque pas de le faire remar- 
quer : “La salutation (finale) est de ma main, à moi, Paul.” 
(1 Co 16,21), “La salutation est de ma main, à moi, Paul. 
Je signe ainsi chaque lettre, c’est mon écriture” (2 Th 
3,17), “La salutation de ma main, à moi Paul, la voici” 
(Col 4,18). 


L'étape initiale de la rédaction de la lettre se fait cer- 
tainement sur les tablettes de bois enduites de cire sur les- 
quelles on écrit avec un stylet. Beaucoup de secrétaires, à 
l’instar de Tiron, affranchi de Cicéron, utilisent un sys- 
tème d’abrévations et de signes sténographiques qui leur 
permettent de noter très vite les phrases de leur maître : 
“cette notation des mots par abréviation par laquelle on 
peut enregistrer un texte même lu très rapidement et par 
laquelle la rapidité de la main est égale à celle de la 
langue.” (Sénèque, Lettres à Lucilius, 90,25). Puis ils re- 
transcrivent le message de façon lisible en deux exem- 
plaires, l’un destiné au correspondant, l’autre conservé 
dans les archives du maître (ce qui explique que nous pos- 
sédions de nombreux corpus de lettres antiques). 


Le support du texte destiné à être expédié est habituel- 
lement le papyrus, fabriqué à partir de la plante du même 
nom qui pousse dans les marécages égyptiens ou syriens. 
La confection de ce “papier” est longue et complexe, 
assez comparable au tissage d’une toile : des bandelettes 
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très minces de fibres sont disposées horizontalement et on 
leur superpose des fibres en lignes verticales collées et sé- 
chées au soleil sous presse. Ensuite on polit avec un co- 
quillage les aspérités des feuilles ainsi obtenues. Selon le 
soin apporté à ces différentes préparations, on distingue 
plusieurs catégories de “papier”, du très beau ‘“‘amphithéâ- 
trique”, très blanc et poncé soigneusement, au vulgaire 
“emporitique”, inutilisable pour l’écriture et destiné à em- 
baller les marchandises (Pline l’ Ancien, Histoire 
Naturelle, XIIT, 68-83). 


La largeur de la feuille varie de 13 à 6 doigts 
(1 doigt = 0,018 m), sa hauteur de 2 à 19 pouces (1 pouce 
= 0,029 m). Ces feuilles sont ensuite collées les unes à la 
suite des autres pour constituer un rouleau, la moyenne 
étant de 20 feuilles, c'est-à-dire environ 15 pieds (à peu 
près 4,50 m). Bien entendu cette longueur est variable, 
mais pour être maniables, puisque on les déroule progres- 
sivement, les rouleaux dépassent rarement cette taille. 
Pour des raisons de commodité, on a aussi l’habitude, dès 
le Ier siècle, de ne plus recourir au rouleau, mais d’assem- 
bler des feuilles cousues sous forme de cahiers, d’un ma- 
niement beaucoup plus facile (l’emploi du parchemin, 
beaucoup plus coûteux, est alors encore très exception- 
nel). Bien entendu les bons secrétaires sont capables de 
former des lettres très petites, ce qui permet de rédiger un 
texte assez long sur le papyrus. C’est de cette façon 
d’ailleurs que peuvent être repérées les phrases ajoutées 
de la main du maître qui n’a pas la maîtrise de cet art de la 
calligraphie : “Voyez ces grosses lettres : je vous écris de 
ma propre main !” (Ga 6,11). 


Le secrétaire utilise pour écrire un ‘‘calame”” ou mor- 
ceau de roseau aiguisé en pointe trempé dans de l’encre 
noire fabriquée à l’aide de suie et d’eau de gomme. Il a 
aussi à portée de main une éponge humide pour effacer 
une faute éventuelle, une pierre rugueuse et un canif pour 
affûter le calame lorsqu'il vient à s’effilocher après trop 
d’usage, un disque de plomb noirci pour tracer les marges 
à l’aide d’une règle. Tout un matériel spécialisé que le 
secrétaire emporte partout avec lui dans des étuis confec- 
tionnés spécialement. Une fois que la version définitive de 
la lettre est achevée, elle est enveloppée, éventuellement 
_ frappée du sceau du maître, et prête à être expédiée. 
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L’acheminement de la correspondance est soumise à 
beaucoup d’aléas et tout le monde n’est pas logé à la même 
enseigne. Au début du Ier siècle de notre ère, à l'initiative 
de l’empereur Auguste, est apparue la première "poste", 
mais ce “cursus publicus”, service tout à fait remarquable 
par son organisation très performante, est uniquement ré- 
servé au courrier impérial et administratif convoyé par des 
“postiers” à cheval ou en voiture qui, de relais en relais, 
acheminent les lettres et les paquets dans des délais record. 
Mais, à l’exception de quelques hauts personnages qui ont 
reçu l’accord personnel de l’empereur pour joindre leurs 
lettres privées au courrier officiel, aucun particulier ne peut 
utiliser les services du “cursus publicus”. 


Les hommes appartenant aux classes aisées de la so- 
ciété ont leurs propres coursiers, des esclaves ou des af- 
franchis rabellarii, expédiés en fonction des besoins dans 
telle ou telle région de l’Empire où résident les correspon- 
dants. Ce système a l'intérêt d’être souple, mais les dé- 
penses qu'il entraîne le réservent à des privilégiés peu 
nombreux . 


Pour l’ensemble des habitants du monde méditerranéen, 
il faut confier ses lettres à des porteurs occasionnels, mar- 
chands, voyageurs, militaires en déplacement, pélerins, ca- 
ravaniers, etc. Généralement, dans une localité, on s’ar- 
range pour regrouper en un seul envoi les lettres destinées 
à la même province. Bien entendu les risques que le cour- 
rier soit égaré sont élevés. La correspondance pouvait 
prendre “le chemin des écoliers” en changeant à plusieurs 
reprises de porteurs pendant le voyage. Alors que le trajet 
par voie de terre effectué par un postier impérial est en 
moyenne de 73 km par jour, il est évidemment beaucoup 
plus long par les moyens de fortune utilisés par les particu- 
liers. Beaucoup de transports se font par voie maritime, ce 


genre de circulation étant privilégié dans l’antiquité. 


Soumis aux caprices des vents et aux dangers de tempêtes, 
les bateaux ont des durées de navigation fort variables, par- 


courant approximativement 3 à 4 nœuds à l’heure. Il faut à 4 


peu près quatre jours pour aller de Corinthe en Italie, dix 
Jours de Césarée à Rhodes, plus de cinquante jours pour 


Joindre Rome à Alexandrie. Tout ceci ne constitue que des 


exemples fournis par des témoignages littéraires qui ne 
peuvent être érigés en règle universelle. Mais ces exemples 
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permettent de mesurer la durée qui sépare la rédaction 
d’une lettre et sa lecture par son (ou ses) destinataire. 


Parmi les messagers choisis par Paul, on connaît sur- 
tout Tite qui apporte aux Corinthiens l’épître fort dure 
adressée par l’apôtre à la communauté, rapporte à Paul la 
réponse et repart ensuite pour Corinthe avec une autre 
épître et la mission de faire une collecte en faveur de 
l’église de Jérusalem : “Dieu, qui console les humbles, 
nous à consolé par l’arrivée de Tite, non seulement par 
son arrivée, mais par le réconfort qu’il a reçu de vous ; il 
nous a fait part de votre vif désir, de vos larmes, de votre 
zèle pour moi, au point que j’en ai eu une joie plus vive 
encore. Oui, si je vous ai attristés par ma lettre, je ne le re- 
grette pas. Et si je l’ai regretté -cette lettre, je le constate, 
vous a attristés, ne fût-ce qu’un instant-, je me réjouis 
maintenant, non de votre tristesse, mais du repentir 
qu’elle a produit.” (2 Co 7, 6-9). 


3 — La constitution de recueils 


L'utilisation de plus en plus fréquente, par les pen- 
seurs et les savants, de l’épistolographie pour transmettre 
un enseignement pousse les disciples à collectionner leurs 
missives, à les recopier pour les faire circuler dans le 
monde connu, et, tout naturellement, à les rassembler en 
recueils. Il devient habituel, dans le monde gréco-romain, 
de réunir les lettres des grands hommes. Ces anthologies 
de missives ont l’avantage de présenter des thèses sous 
une apparence moins érudite que ne l’est un dialogue 
philosophique, et moins formelle qu’un traité abstrait. La 
“lettre” en effet met plus ou moins en scène des person- 
nages (l’auteur, son entourage, le (ou les) destinataire), 
permet l'introduction de digressions pittoresques ou de ré- 
flexions personnelles. La tradition nous a laissé le nom 
d’Artémon, qui aurait été le premier à faire une édition 
des lettres d’Aristote, mais on ne peut identifier avec cer- 
titude le personnage. 


Certains écrivains ont songé, de leur vivant, à la pu- 
blication éventuelle de leur correspondance. À la fin de sa 
vie, Cicéron, qui sait que son secrétaire Tiron a le dessein 
de publier ses lettres après sa mort , demande à les corri- 
_ger lui-même et à les améliorer avant de permettre cette 
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édition posthume. Le philosophe Sénèque, de son vivant, 
songe à la publication en livre de la correspondance admi- 
rable qu’il entretient avec son ami Lucilius pour lui ap- 
prendre “à bien vivre, conformément à sa nature”. Sa 
mort, exigée par l’empereur Néron, l’empêchera de mener 
à bien ce projet, que ses amis pourront effectuer un certain 
nombre d’années après la disparition du souverain . 


Dans la plupart des cas cependant, ce sont les généra- 
tions ultérieures qui ont permis la constitution de volumes 
de la correspondance d’un maître vénéré. On sait que les 
Bibliothèques publiques achetaient à des particuliers, sou- 
vent à prix d’or, des lettres signées de noms illustres. 
C’est ainsi que les théories épicuriennes sont parvenues 
jusqu’à nous par trois lettres d’Epicure : la première, 
adressée à Hérodote, présente le sommaire de la philoso- 
phie épicurienne de la nature ; la deuxième, envoyée à 
Pythoclès, traite de la cosmogonie et des signes météoro- 
logiques et astronomiques ; Ménécée est le destinataire de 
la troisième développant la morale épicurienne. Nous pos- 
sédons aussi un corpus de treize lettres signées de Platon 
(missives privées, lettres d’affaires et écrits didactiques 
adressés à des chefs d’Etat). Cependant les commenta- 
teurs ne s’accordent que pour attribuer avec certitude les 
lettres VII et VIII à Platon, les autres n’étant que des 
textes pseudépigraphiques. Ce qui pose en ce domaine le 
problème des correspondances apocryphes. 


4 — Les lettres apocryphes 


Il est en effet souvent difficile de distinguer dans les 
textes qui nous ont été transmis, -et plus particulièrement 
dans le domaine des lettres dogmatiques- ceux qui sont 
authentiques et ceux qui sont l’œuvre d’admirateurs ou de 
faussaires. 


On sait que, dans l’Antiquité, il existe une convention 
littéraire, qui permet d’attribuer à un écrivain célèbre des 
œuvres conformes à ses théories ou à sa personnalité, 
mais rédigées par un autre, généralement un disciple qui 
place sous l’autorité de son maître une œuvre commentant 
ou développant son enseignement. Certaines de ces lettres 
apocryphes s'inscrivent dans la droite ligne de l’école phi- 
losophique ou scientifique et seuls des anachronismes per- 
mettent généralement de détecter l’attribution fictive. 
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Il faut se rappeler aussi que, dans les écoles des so- 
phistes et des rhéteurs, on apprend aux élèves à rédiger 
des lettres sur le modèle de celles des grands noms de la 
philosophie, en respectant à la fois leurs idées et leur 
style. Il s’agit là d'exercices scolaires qui n’ont guère 
laissé de traces. 


Mais il existe aussi de véritables faussaires qui, par 
l'attrait du lucre (les ventes des correspondances célèbres 
rapportent de fortes sommes), confectionnent des lettres 
apocryphes. Malgré le relatif laxisme des Anciens à 
l’égard des écrits pseudépigraphiques, cette pratique est 
néanmoins condamnée, car la plupart du temps le faus- 
saire trahit la pensée du véritable auteur et risque de dé- 
voyer les disciples de ce dernier. C’est ainsi qu’un ano- 
nyme eut l’idée de génie -mais non le talent ad hoc !- de 
fabriquer un échange de lettres entre Sénèque et l’apôtre 
Paul, ce dernier parvenant évidemment à convertir son 
correspondant à la nouvelle religion. L’idée n’avait rien 
d’absurde, puisque les deux écrivains sont contemporains, 
ont des thèmes de réflexion parallèles et, chacun dans son 
domaine, ont atteint la célébrité. Saint Jérôme affirme que 
beaucoup de ses contemporains lisent cette correspon- 
dance, mais le mystère subsiste à propos de ces lettres 
dont aucun texte chrétien connu n’a discuté la possible au- 
thenticité, alors qu’elles suscitaient l’intérêt de nombreux 
chrétiens. Peut-être la médiocrité consternante de cette 
correspondance a-t-elle semblé suffire aux Pères de 
l’Église pour ne pas y accorder d'importance. 


Terminons cette brève étude sur l’épistolographie an- 
tique par cette réflexion de Milan Kundera, dans son der- 
nier livre La Lenteur : “La forme épistolaire n’est pas un 
simple procédé technique qui pourrait être remplacé par 
un autre. Cette forme est éloquente en elle-même et nous 
dit que tout ce que les personnages ont vécu, ils l’ont vécu 
pour le raconter, le transmettre, le communiquer, le 


confesser, l’écrire...” 
Catherine SALLES, 


Paris 


14 C. SALLES 


IL existe très peu de documentation en français. L'auteur donne ci- 
dessous quelques indications sur les ouvrages qui ont guidé ses re- 
cherches : 

— Paolo GUCUSI, “L’epistolografia. Modelli tipologie di comuni- 
cazione”, Lo Spazio Letterario di Roma antica, vol. IT, Rome, 1989, p. 
379-418. 

— William G. DOTY, “The Classification of Epistolary Literature”, 
The Catholical Quarterly, XXXI, 1969, p. 183-199. 

— Francis-Xavier J. EXLER, The Form of the Ancient Greek Letter 
-A study in Greek Epistolography, Catholic University of America, 
Washnigton, 1923. 

— Rodolphe HERCHER, Epistolographi Graeci, réimpression anas- 
tatique, Hakkert, Amsterdam, 1965 (1" éd. 1873). 


— Charles HUIT, “Les épistolographes grecs”, Revue des Études 
Grecques, 2, 1889, p. 149 ss. 

— Anton MALHERBE, “Ancient Epistolary Theorists, Ohio 
Journal of Religious Studies, 5, 1977, p. 3-77. 

— Jerome MURPHY-O’CONNOR, Paul et l’art épistolaire - 
Contexte et structures littéraires, trad. française, Le Cerf, Paris, 1994. 

— Marco PLEZIA, “De Aristotelis epistulis observationes criticae”, 
EOSU9STMpP TPS! 

— Stanley K. STOWERS, “Letter-Writing in Greco-Roman 
Antiquity”, The Second Century - A Journal of early christian Studies, 
VIL 1989-1990, p.182-184. 

— Victor WEICHERT, Demetrii et Libani qui feruntur Typoi epis- 
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UN HÉRITAGE EN TRAVAIL : 
PAUL ET LA CONFESSION DE FOI 


Pour commencer, et avant de repérer les traces d'un 
travail d'écriture sur un grand chapitre (1 Corinthiens 15), 
attelé à une grande question de la foi chrétienne (la résur- 
rection), on pourrait emprunter un portrait de Paul déjà 
tout fait. Allons le chercher dans le précédent Cahier 
Biblique consacré à Paul et prenons le temps de l'obser- 
ver. Christophe Senft l'a taillé avec une plume vigoureuse, 
un point de vue net qui conteste bien des lectures -non 
seulement l'animosité du regard des Juifs sur Paul qui a 
trahi ses origines, mais le recul de nos liturgies qui n'ont 
pas su suivre l'apôtre jusqu'aux expressions les plus vives 
de son déplacement théologique. 


À cause précisément de son passé pharisien, de son attachement 
passionné à la Loi, Paul a saisi avec une acuité unique, celle de 
l'adversaire, la force du geste de Jésus : briser les tables de la 
Loi. Mais touché au plus profond de lui-même, il s'est laissé 
questionner, plus encore que les disciples, par le Crucifié. 
Comme un coureur infatigable, il s'est alors tout tendu en avant 
vers le même but : libérer l'homme du poids des observances 
pour lui poser la question de l'obéissance vraie, de l'écoute du 
Dieu vivant et proche. Il affirme Christ comme fin de la Loi 
(Rm 10,4) pour renverser les repères autour desquels les justes 
érigent leur propre justice et mettre l'homme à sa juste place de- 
vant Dieu : créature libre de vivre sa vie donnée et aimée sous 
le regard -la grâce- de son Dieu qui seul le justifie. 


Ainsi Paul ne prêche plus la croix comme sacrifice du 
Christ mort pour assurer le pardon de nos péchés ; c'est une 
théologie dont il a hérité, sur laquelle il s'est certes appuyé 
mais pour mieux sauter en avant, pour déployer un évan- 


1. Ch. SENFT, “Paul et Jésus”, in Foi et Vie, Cahier Biblique 24, 1985, p. 49- S6REET 
article est une reprise condensée de son livre : Jésus de Nazareth et Paul de Tarse, 


Genève, 1985. 
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gile plus sensible à la prédication même de Jésus qui an- 
nonce la venue du Règne de Dieu : un vrai commencement. 
Paul lutte alors pour arracher l'homme au péché, à cette 
puissance au pouvoir, qui pervertit le rapport à la volonté 
de Dieu (que l'on pense au serpent de Genèse 3 qui sus- 
sure : Dieu a-t-il vraiment dit...?). Car le péché utilise la 
Loi même pour exciter l'homme à convoiter sa liberté dès 
qu'il la découvre, à se l'approprier, séduit par l'illusion de 
l'autonomie (vous ne mourrez pas, vous serez comme des 
dieux connaissant le bien et le mal, fait miroiter le serpent). 


Ainsi, sans avoir jamais rencontré Jésus de Nazareth, 
Paul a reçu en pleine face “l'événement Christ”, comme 
une “apocalypse”, dit-il. Un héritage à porter et à partager 
sur les chemins du monde, qui lui a révélé son origine la 
plus profonde et a revendiqué toute sa personne : “Celui 
qui m'a mis à part depuis le sein de ma mère et m'a appelé 
par sa grâce, a jugé bon de révéler en moi son Fils afin 
que je l'annonce parmi les païens”” (Ga 1,15). 


Tant qu'à entrer avec des bagages, encore une réflexion 
théologique ; elle nous pousse au seuil de 1 Co 15. Dans 
un article intitulé “Quel sens cela a-t-il de parler de 
Dieu ?”*, Rudolf Bultmann n'aborde pas de façon directe 
la question “qui est Dieu ?”. Il prend le biais du langage, 
réfléchit aux modalités adéquates pour parler de Dieu. Il 
réfute d'abord la possibilité de parler sur Dieu : ce serait 
réduire Dieu à un objet et du coup le perdre comme Dieu. 
Puis par le détour d'une analogie, une réflexion sur 
l'amour, 1l propose une façon de parler de l'amour qui n'est 
pas neutre, ni extérieure, ni générale : en parler dans l'acte 
d'aimer. De même, je ne peux parler de Dieu autrement 
qu'en parlant de moi-même, de mon expérience concrète, 
existentielle, mais en parlant de moi-même, est-ce que je 
peux arriver à parler de Dieu ? Bultmann répond par deux 
phrases qu'il faut tenir ensemble : parler de soi-même -en 
s'engageant, mais toute expression de notre expérience 
n'atteint jamais Dieu- et parler par Dieu : s'ouvrir à un dis- 
cours de Dieu par lui-même, qui s'appelle grâce - parler 
par Dieu serait alors répondre à sa parole qui nous atteint. 


2.R. BULTMANN, "Quel sens cela a-t-il de parler de Dieu ?", in Foi et 
Compréhension, tome I, p. 35-47, Paris, Seuil, 1969. Je dois cette réflexion, dont je 


ne reprends ici qu'une incidente, à la lecture menée en groupe par mon collègue 
H.-Ch. ASKANI. 
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Cela peut nous ouvrir la porte de 1 Co 15. Quand Paul 
s'engage et parle de lui-même, c'est pour dire trois fois la 
grâce de Dieu, avant lui, envers lui, avec lui : “C'est par la 
grâce de Dieu que je suis ce que je suis, et sa grâce envers 
moi n'a pas été vaine : j'ai peiné plus qu'eux tous, non pas 
moi, certes, mais la grâce de Dieu qui est avec 
moi”(v. 10). Or ce parler de lui-même, d'une tonalité si 
décisive, si engagée, il ne l'ose qu'à travers le langage de 
la confession de foi qui le précède et l'a traversé 
(v. 3-5). Confession de foi reçue et transmise aux 
Corinthiens, qu'il leur fait connaître maintenant avec une 
force nouvelle, comme s'ils l'avaient fait tomber dans l'ou- 
bli, parce qu'à ses yeux ceux qui nient la résurrection des 
morts mettent en question non seulement leur foi mais sa 
propre prédication d'apôtre, mais encore la résurrection 
même du Christ. Tenant d'une main forte, à voix haute, la 
confession de foi qui lui vient d'ailleurs que de lui-même, 
1l peut y engager sa personne et déployer une parole de ré- 
surrection. Au carrefour de plusieurs langages empruntés, 
dans le choc des images, il va dire, jusque dans les corps 
où la mort ennemie bataille, l'absolue nouveauté de la vie 
que Dieu donne. 


I - LA TRADITION 


Au début de 1 Co 15, Paul signale explicitement que 
l'évangile qu'il a déjà annoncé, mais doit faire à nouveau 
connaître, il l'a lui-même reçu (v. 3). Il est donc ici aisé de 
repérer la tradition prépaulinienne, l'étape d'une trajectoire 
de réflexion et d'expression qui précède Paul. Encore qu'il 
n'est pas si simple de savoir où l'arrêter, où Paul, gom- 
mant les transitions, a repris le flambeau pour éclairer une 

scène plus large. Cet héritage lui vient des communautés 
d'origine juive de la Syrie hellénistique, où il a été ac- 
cueilli et s'est mis au labeur, Damas, Antioche surtout 
dont le Livre des Actes souligne le rôle comme base de 
ses premières missions mais qu'il quittera pour aller plus 
loin dans le souffle de libération que lui apprend l'évan- 
gile : jusqu'à la table pleinement partagée avec les païens. 


Si nous ne disposons d'aucune source directe pour 
connaître les premières prédications chrétiennes, les exé- 
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gètes ont proposé des critères pour distinguer les mor- 
ceaux hérités” : 


a) les termes techniques qui les introduisent, ici “J'ai 
reçu”, ‘j'ai transmis”, qui semblent des concepts de la tra- 
dition ; ailleurs peut-être des expressions empruntées aux 
verbes croire et confesser (celui qui croit que... celui qui 


confesse que.….). 


b) — la forme : un style rythmé, des formules brèves 
et bien frappées, par exemple l'hymne de Ph 2,6-11, ou la 
définition du Fils de Rm 1,3-4, qui use du parallélisme ; 


— le contenu : une conceptualité étrangère à celle 
de l'auteur qui a inséré le fragment ; elle se repère en parti- 
culier dans l'interprétation de la mort de Jésus, grâce à des 
expressions juridiques -la rançon versée pour nous rache- 
ter (cf. Ga 3,13 ; 4,5 ; 1 Co-6,20 ; 7,23)- ou cultuelles ; 

— le sacrifice d'expiation des péchés qui relit le ri- 
tuel du Grand Pardon de Lv 16 (Rm 3,24-25). 

c) en remontant des credos de l'Église, de leur forme 
élaborée plus tardive, pour retrouver dans le Nouveau 
Testament des étapes antérieures de leur développement. 


Ces langages, Paul les a accueillis mais ils n'ont pu 
suffire à sa quête du sens de la croix. Si la mort du Christ 
efface les transgressions particulières, elle règle les 
comptes du passé mais ne fonde pas un présent radicale- 
ment neuf. Pour Paul, l'avenir s'est inauguré dès la croix, 
et la résurrection en manifeste le sens ultime : la libération 
de la puissance de mort qu'est le péché. 


II - PAUL TRAVAILLÉ 
PAR LA CONFESSION DE FOI 


1) La confession de foi 


Elle est évangile. Elle a la forme d'une prédication en 
quatre énoncés dont Paul souligne qu'elle a valeur pre- 
mière. Christ est le sujet de quatre verbes introduits par 


3. Cf en particulier, H. CONZELMANN, Théologie du Nouveau Testament, Genève, 
1969 (original allemand 1967), les p. 76-85. Dans la théologie du Nouveau Testament 


ll 


d'E. LOHSE, Genève, 1987 (orig. all. 1974), tout un chapitre p. 73-109, est consacré 


au “kérygme de la première chrétienté”. À côté de la christologie, ces auteurs envisa- 
gent aussi le domaine de l'éthique, l'eschatologie, le baptême et la cène, etc. 
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“que” : (j'ai reçu et vous ai transmis) qu'il est mort, qu'il a 
été enseveli, qu'il est ressuscité, qu'il est apparu. Mais cer- 
tains accents différemment placés tracent une perspec- 
tive : 

— le premier verbe, il est mort, est à l'actif, les trois 
autres au passif : cela suggère et l'enracinement dans l'his- 
toire et l'intervention de Dieu. 


— deux énoncés sont plus développés, il est mort et il 
est ressuscité, par une référence aux Écritures et par l'ad- 
Jonction, pour le premier, d'une finalité -mort pour nos pé- 
chés-, pour le second d'une figure temporelle -ressuscité le 
troisième jour-, figure qui est bien difficile à trouver dans 
les Ecritures (Jonas 2,1 ? Osée 6,2 ?), mais qui surtout, 
symboliquement, évoque la nouveauté du jour levé au 
bout de la mort (au-delà de trois jours). La résurrection se 
distingue encore par un verbe au parfait qui, en grec, Si- 
gnifie à la fois l'acte passé et le présent qui en découle et 
dure : ne pourrait-il ici venir contester déjà la si pauvre es- 
pérance des Corinthiens qui ne savent recevoir la résur- 
rection du Christ comme gage de la leur ? 


— entre mort et résurrection, s'inscrit l'ensevelissement 
tout court ; il appuie la mort toute nue. En clôture au 
contraire l'apparition déborde, elle atteste la résurrection 
vue par les disciples, venue à leur existence ; le “il est ap- 
paru” est répété, il offre à Paul l'autorité qui justifie son 
audace de tirer l'évangile qu'il a reçu jusqu'à son histoire 
propre, par vagues successives, pour qu'en finale un “moi 
aussi” aborde, déposé sur le rivage de la foi (v. 8). Comme 
si la confession de foi, si pleine, pouvait accoucher de lui 
encore, dernier rejeton, blessé mais viable. Il va se relever 
pour le dire : par grâce ! En effet dans le credo reçu “il est 
apparu” inscrit Céphas et les Douze (ou les Onze) à la 
frontière de deux qualités du temps, témoins du Dieu de la 
création nouvelle (qui donne vie au cœur de la mort), mais 
témoins dans une histoire où s'engager concrètement pour 
l'évangile. Là Paul est revendiqué, et jusqu'aux arènes s'il 
le faut (v. 30-31) pour que l'illusion ou la désespérance ne 
gagnent pas les croyants dans le monde, car pour lui il y a 
des Corinthiens en branle-bas, grisés (v. 34) à remettre 
fermes dans leur assiette (v. 58). 


Si l'on pense que l'Épître s'ouvre par des chapitres où 
Paul dit sa souffrance et son refus des partis qui divisent 
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la communauté, on entend ici combien la suite des appari- 
tions du ressuscité qu'il égrène (reprenant une seule ou 
plusieurs traditions ?) veut tenir ensemble, dans ce temps 
de la visite de Dieu, l'Église et ses courants historiques. 
De Pierre à Paul, en passant par les Douze et leur élargis- 
sement à plus de 500 frères d'un coup, par Jacques et 
d'autres encore devenus ainsi apôtres. Celui qui parle s'est 
inscrit dans l'énoncé du credo à côté, bien que dernier, de 
tous les apôtres, mais par l'énonciation de ce credo qui 
ouvre sa page d'écriture, il veut arrimer à la sienne la foi 
des Corinthiens qui l'inquiètent. 


2) Une origine pour Paul : le “trauma” et la grâce 


Dans son retour à la confession de foi, Paul fait un tra- 
vail d'écriture (v. 9-11), qui porte le travail d'une nais- 
sance. Il en reçoit son “moi” (ego) surgi comme un nou- 
veau sujet de cette parole qui le précède, qui le touche si 
vivement qu'il y accroche sa vie. 


Il peut dire un “je suis”, qui n'exclut pas l'écho discret 
au “Je suis” du Dieu qui se révèle. Il ne le reprend et ne 
peut l'assumer, -“je suis ce que je suis”-, que parce qu'il le 
reçoit de la grâce de Dieu. Mais il l'a d'abord corrigé d'un 
regard critique sur son indignité à être appelé apôtre -“je 
ne suis pas”- parce que son passé récent, concret -j'ai per- 
sécuté l'Eglise de Dieu- vient heurter ce que l'apparition 
du Seigneur a pourtant fondé. La mesure lucide de l'his- 
toire, les résistances brûlantes de sa vie, iraient-elles jus- 
qu'à briser la vocation ? Non, elles ne font que creuser 
l'humilité où peut venir habiter la grâce de Dieu. Sa grâce 
envers moi n'a pas été vaine, dit-il répondant à cette 
venue, qui lui a permis d'être, par un faire : sans ménager 
sa peine, le plus petit s'attelle au plus grand labeur. La 
phrase a commencé par la grâce, elle court jusqu'à ce 
verbe où le “je” s'engage à l'actif, un verbe qu'il faudrait 
traduire à la fois par “j'ai travaillé” et “j'ai peiné” car il 
porte la connotation et la sonorité même (Kopto) des 
coups, il dit l'effort qui coûte. On pourrait penser en fran- 
Çais au mot passion, pour qualifier le travail auquel il se 
livre : un travail passionné, un travail avec souffrance. 
Mais à peine s'est-il posé comme sujet du faire qu'il re- 
vient nuancer son rôle : non pas moi mais la grâce de 
Dieu avec moi. | 
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V4 


Y a-t-il plus beau parcours de la parole pour chercher 
la juste stature de l'homme devant Dieu ? Si petit et pour- 
tant Si grand parce que visité, si grand et pourtant rien s'il 
n'est accompagné ! Ce travail sur soi par l'écriture pourrait 
même se ramasser en un seul mot, qui en devient symbo- 
le : “ektrauma”, traduit souvent par avorton, construit sur 
la racine du verbe blesser. Né blessé. Blessé mais mis au 
monde. Ce qu'inaugure pour sa vie sa foi en Christ mort et 
ressuscité. La conclusion n'est pas moins forte : qu'im- 
porte qui (moi ? eux ?) -il faut revenir à la confession de 
foi elle-même et à ceux qu'elle lie fermement, dans l'unité 
plus profonde que toutes les questions et toutes les diver- 
gences- ainsi nous proclamons, ainsi vous avez cru. 


III — LA CONFESSION DE FOI 
RETRAVAILLEE PAR PAUL 


Après avoir rappelé le credo qui ne bouge pas -l'avoir 
cité pourtant dans l'acte d'en être transformé-, après l'avoir 
reçu comme un récit d'origine pour sa responsabilité 
d'apôtre, Paul peut entendre les questions des Corinthiens 
et risquer des éléments de réponse. Deux “comment ?”, 
l'un qu'il leur renvoie, l'autre qu'il reçoit, découpent le dis- 
cours : ‘comment certains parmi vous disent-ils qu'il n'y a 
pas de résurrection des morts ?” (v. 12) ; “comment les 
morts ressuscitent-ils, avec quel corps reviennent-ils ?” 
(v. 35)*. L'argumentation de Paul n'a rien d'un voyage 
dans l'au-delà, elle découle de l'évangile, elle veut com- 
muniquer l'espérance que ce qui a commencé continuera 
et mobiliser toute l'énergie pour attester que ce 
commencement est bien promesse et exigence. Les pré- 
mices, première part de la récolte offerte qui garantit toute 
la suite, en est l'image (v. 20). C'est cela qui motive sa 
lutte contre le non-sens, l'absurde, l'illusion, le vain, le 
vide, l'inutile, dont la page ne cesse de dénoncer le risque 
si la résurrection n'est pas comprise. Paul veut secouer les 
Corinthiens, il les appelle debout, pieds sur terre, et les in- 
vite à le rejoindre dans ce “travail aux mille tracas” 


4. Je ne fais pas ici toute l'exégèse de ce discours. Je m'appuie sur l'article de 
S. FRUTIGER, “la mort, et puis...avant ?”, ETR 1980/2, p. 199-229. Cf aussi 
F. VOUGA in À. GOUNELLE, F. VOUGA, Après la mort qu'y a-t-il ?, Paris, Cérf, 
1990, p. 137-146. 
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(v. 58) qui, dans le Seigneur -c'est le dernier mot du texte- 
reçoit son plein sens. 


1) Les péchés/le péché 


Avec sa suite d'apparitions, la confession de foi a per- 
mis à Paul d'ancrer son ministère ; le premier énoncé, lui, 
contient un “nous”, un “pour nous” où la communauté se 
reconnaît concernée. Qu'est-ce qui pour elle s'est Joué 
dans la mort du Christ ? Le credo parlant des péchés 
évoque l'humanité croyante d'avant la croix, accablée sous 
le poids des multiples transgressions qui affectent son 
intégrité, blessent ses relations, excluent sa présentation 
devant Dieu. 


Or Paul, dans sa propre écriture a repris le terme de pé- 
chés (v. 17) et, passant par le verbe (v. 34) l'a fait bouger 
du pluriel au singulier (v. 56). Suivons ce déplacement. 


Les versets 12-19 sont une sorte de raisonnement par 
l'absurde (s1... alors..….). Mais Paul y argumente moins qu'il 
ne construit la solidarité profonde entre le destin du Christ 
et celui des croyants. Le doute, la négation même d'une 
résurrection des morts pour les humains remet tout en 
question : les morts dans leur salut, vous dans votre foi, 
nous dans notre prédication, Christ dans sa résurrection, 
Dieu dans sa puissance de relever de la mort. 
L'enchaînement des conséquences qui monte puis redes- 
cend dénonce en son cœur la négation même de Dieu : la 
confession de foi est retournée dans un faux témoignage, 
une opposition sourde à Dieu. Nier sa propre résurrection, 
c'est se tromper de Dieu. Le terme de péchés permet de 
mesurer aussi le naufrage : “vous êtes encore dans vos pé- 
chés”. Christ serait donc mort pour rien ? 


Dans les versets 29-32, c'est l'absurde (si...pour- 
quoi?) de toute pratique de foi qui se révèle, du sacre- 
ment (ce mystérieux baptême pour les morts) jusqu'à l'af- 
frontement des pouvoirs politiques (les bêtes). Au centre, 
le “je” qui parle, à l'image de son Seigneur, souligne qu'il 
meurt. Mais pour marquer la différence qui le retient à sa 
place d'homme, il précise : tous les jours (et non une fois 
pour toutes) et n'écrit aucun “pour”. Si ses frères sont sa. 
fierté, cela ne peut venir de lui, cela se reçoit en Christ. 


| 
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Nier la résurrection ici mène à l'usage d'une écriture qui 
rejoint les vers comiques du monde ambiant (v. 32 et 33); 
elle offre une voix à une sagesse désabusée : “mangeons 
et buvons car demain nous mourrons”. 


L'impératif de Paul est alors bref mais triple : ne vous 
égarez pas, désaoulez-vous, ne péchez pas, car pécher 
c'est ignorer Dieu. 


À la fin du discours, le terme de péché revient, deux 
fois, au singulier, dans un énoncé qui condense la pensée 
typiquement paulinienne que l'apôtre développera dans 
l'épître aux Romains : “L'aiguillon de la mort, c'est le 
péché, et la puissance du péché, c'est la Loi” (v. 56). On 
peut penser que cette phrase n'est pas- seulement le titre 
des réflexions ultérieures ; la densité soudaine du parler 
paulinien inscrit ici des dièses à la clé comme une invita- 
tion à relire sous cette tonalité la page entière. C'est bien 
la fin d'un règne qui est signée, trois pouvoirs complices 
détrônés : loi, péché, mort. Paul peut alors entrer dans la 
louange : lui qui par la grâce de Dieu est ce qu'il est 
(v. 10), rend grâces à Dieu (v. 57) qui par Christ donne la 
victoire. Cette certitude inverse l'égarement en fermeté, 
l'ivresse en stabilité, l'éthique corrompue en œuvre du 
Seigneur qui déborde. Trois fois le mot Seigneur cou- 
ronne ces derniers versets, articulant à sa victoire sur la 
mort votre travail dans le monde ; vous savez maintenant 
quel est son sens. 


2) La mort et la vie à l'exégèse des Écritures 


Dans ses deux réponses”, v. 20-28 puis 35-55, Paul ex- 
pose en des langages figurés qu'il convoque, ce que sa pre- 
mière phrase a trois fois nommé évangile. Cette heureuse 
nouvelle de libération, qui permet un “maintenant” de la 
foi (v. 20) s'appuie sur les Écritures dont son exégèse com- 
pose trois références fortes (v. 25-27 ; v. 44-49 ; v. 54-55), 
elles-mêmes adossées à un indiscutable “il faut” (v. 25 et 
53). Sous cette autorité de la parole de Dieu, il peut assurer 


5. L'exégèse, faute d'informations extérieures à l'argumentation de Paul, bute sur la 
difficulté de cerner les convictions des Corinthiens que Paul recadre ; manque d espé- 
rance ? -la vie s'arrête à la mort-, espérance du monde ambiant ? -croyance en l'im- 
mortalité de l'âme- ou trop plein d'enthousiasme spirituel ? -déjà perfection de la 
communion en Christ. 
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que la mort sera vaincue. La résurrection de l'humanité, 
sans autre démonstration que le recours à la typologie cou- 
rante des deux Adam‘, éveille l'espérance : une nouvelle 
création est aussi certaine que la première, à son image 
mais inversée. Car la première est sous le pouvoir de 
la mort. Paul, croyant en la résurrection, affronte la réalité 
de la mort, ne la gomme pas, il la prend si sérieusement 
en compte qu'il la dénomme même l'ultime ennemie. Car 
c'est bien des morts que Christ est ressuscité. La fin, pour- 
tant déjà assurée dans le commencement qu'est Christ 
ressuscité, ne s'offre pas à l'enthousiasme des vivants de 
Corinthe ; elle nécessite un combat, que seul Christ peut 
mener à son terme pour faire plier tout pouvoir qui asservit 
la création. Dans un énoncé aussi sobre qu'intense, qui suf- 
fit à l'espérance, il dit la finalité de nos vies : “afin que 
Dieu soit tout en tout” (ou en tous). Ce mot “tous” n'a 
cessé de se répéter : il suggère l'humanité rassemblée, une 
plénitude possible en Dieu. 


Dans la deuxième réponse, l'homme est placé par Paul 
sous l'immensité étoilée de la voûte céleste, penché sur le 
secret du grain nu semé en terre qui pousse si différent : 
un miracle ! La création fourmille de métaphores de cette 
altérité absolue par laquelle Paul affirme la résurrection. 
Ici c'est le langage apocalyptique (v. 50-54) qui vient au 
secours du mystère mais il s'interprète en une certitude dé- 
pouillée : c'est Dieu qui donne, et qui donne comme il le 
veut (v. 38). Si la vie promise pour tous est un héritage 
qui nécessite rupture, même pour les vivants, la mort qui 
est rupture n'est pas la fin mais la possibilité de ce change- 
ment radical. Vouloir s'accrocher à une continuité serait 
remettre le Royaume au bout de la Loi, contester la grâce 
du Dieu qui donne tout à partir de rien. 


Paul a prêché l'évangile. Il a reçu le credo qui le pré- 
cède, il l'a fait connaître à nouveau en racontant comment 
il a pris corps en sa vie, il a fait entrer le temps du doute, . 
de l'oubli, des questions qui divisent et qui angoissent, 
dans le temps du nouveau commencement. 


Son travail inouï répond à une dette multiple : “Nous 


6. Cf l'explication et les références qu'en donne Ch. SENFT dans son riche commen- 


taire, La première épître de Paul aux Corinthiens, CNT VII, Genève 1990%% 
p. 196-197. 
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avons à nous demander sans cesse ce qu'il doit à la tradi- 
ion du judaïsme dans lequel il a été élevé, à la commu- 
nauté chrétienne qui a existé avant lui, à ses disciples et à 
ses collaborateurs, et même à ses adversaires”. 


Corina COMBET-GALLAND, 
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L'EPITRE AUX COLOSSIENS : 
UN EXEMPLE DE RÉCEPTION 
DE LA THÉOLOGIE PAULINIENNE 


L'épître aux Colossiens, un écrit deutéropaulinien, 
incarne l'essai à la fois nécessaire et risqué visant 
à reformuler les aspects centraux de la théologie 
paulinienne dans une nouvelle situation historique 
et à maintenir par là l'héritage de Paul. 


L'épître aux Colossiens n'a pas été écrite par Paul lui- 
même, mais par un de ses disciples, peu après la mort de 
l'apôtre. Cette lettre est ainsi le premier document nous 
montrant comment la théologie paulinienne a été reprise et 
actualisée à l'époque post-paulinienne. Grâce à l'épître aux 
Colossiens, nous pouvons, d'une part, découvrir la grande 
potentialité de sens de la théologie paulinienne et, d'autre 
part, analyser les modalités de sa réception. De ce point de 
vue, le caractère deutéropaulinien de l'épître n'est pas un 
déficit, il représente au contraire un fait positif et intéres- 
sant, permettant de découvrir comment une tradition théo- 
logique a été reformulée à l'intention d'une situation ulté- 
rieure. Grâce à ce texte, nous pouvons observer comment 
un chrétien de la deuxième moitié du premier siècle a 
compris la tâche de la théologie et comment il l'a réalisée 
aussi bien pour ce qui est de la méthode que du contenu. 


Ma démarche sera la suivante. Dans une première par- 
tie, je présenterai quelques présupposés exégétiques qui 
conditionnent ma compréhension de l'épître. Dans une 
deuxième partie, j'aimerais faire apparaître les modifica- 
tions théologiques les plus importantes de l'épître aux 
Colossiens par rapport à la théologie paulinienne, puis les 
analyser. Dans une troisième partie enfin, je dresserai un 


court bilan. 
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1. QUELQUES PRÉSUPPOSÉS EXÉGÉTIQUES 


1.1. L'épître aux Colossiens : un écrit post-paulinien 


La mise en question de l'authenticité paulinienne de 
l'épître aux Colossiens remonte au XIXème siècle. 
Aujourd'hui, la recherche tend à considérer la lettre 
comme deutéropaulinienne. Des différences importantes 
en matière de style, de structures de pensées et finalement 
de théologie viennent à l'appui de cette thèse. Pour ce qui 
est du vocabulaire et plus particulièrement du style spéci- 
fique de Col, nous sommes, depuis environ vingt ans, en 
possession d'analyses précises qui prouvent, à mon avis, 
que Paul ne peut pas être l'auteur de l'épître aux 
Colossiens'. En ce qui concerne la question des structures 
de pensée, on peut constater un changement significatif 
entre la pensée paulinienne utilisant avant tout des catégo- 
ries temporelles, et la pensée de Col qui met en œuvre des 
catégories spatiales. Des catégories telles que ‘en haut-en 
bas’, 'caché-révélé' se révèlent déterminantes pour la pen- 
sée de Col. Finalement, pour ce qui est de la rhéologie, il 
est important de voir que les différences par rapport aux 
épîtres pauliniennes se trouvent pratiquement dans tous 
les domaines de la pensée théologique de l'épître. De plus, 
ces différences forment un ensemble tout à fait cohérent. 
Je reviendrai sur ce point. 


L'épître aux Colossiens fut écrite après la mort de 
Paul. Il faut penser aux années 70-80 puisque l'auteur de 
l'épître aux Ephésiens, qui fut probablement écrite autour 
de 90, a vraisemblablement connu l'épître aux Colossiens. 


Selon certains exégètes, un collaborateur de Paul au- 
rait formulé Col du vivant de l'apôtre, éventuellement du- 
rant la captivité dite éphésienne, au milieu des années 50. 
Mais cette hypothèse me paraît peu convaincante. D'une. 


1. Cf. avant tout l'analyse pertinente de W. BUJARD, Strilanalytische 
Untersuchungen zum Kolosserbrief als Beitrag zur Methodik von Sprachvergleichen 
(Studien zur Umwelt des Neuen Testaments 11), Güttingen, Vandenhoeck & ! 
Ruprecht, 1973; cf. aussi W. SCHENK, "Der Kolosserbrief in der neueren Forschung 
(1945-1985)", in: Aufstieg und Niedergang der rômischen Welt II. 25.4., Berlin/New 
York, De Gruyter, 1987, en particulier les p. 3327-3338. | 
2. Cf. P. MÜLLER, Anfänge der Paulusschule. Dargestellt am zweiten 
Thessalonicherbrief und am Kolosserbrief (Abhandlungen zur Theologie des Alten | 
und Neuen Testaments 74), Zürich, Theologischer Verlag, 1988, p° 171 | 
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part, il est difficile d'admettre qu'une épître au profil théo- 
logique si original ait pu être approuvée sans autre par 
Paul. D'autre part, à mon avis, l'image de Paul qui est dé- 
veloppée dans Col renvoie clairement à l'époque post- 
apostolique. 


1.2. L'épître aux Colossiens : 
un document de l'école paulinienne 


Nous ne connaissons pas le véritable auteur de Col. 
Mais nous pouvons supposer qu'il s'agit d'un disciple de 
Paul car son épître trahit une profonde connaissance et du 
genre littéraire de l'épître paulinienne (voir, par exemple, 
l'introduction et la fin) et des aspects centraux de la 
théologie et de l'éthique de Paul. En ce qui concerne les 
liens théologiques, j'aimerais brièvement indiquer les élé- 
ments que Col a en commun avec plus d'une épître pauli- 
nienne, éléments qui, au surplus, sont propres à Paul : la 
métaphore du corps du Christ (Col P182482/19 .;:315} 
l'expression “en Christ” (Col 1,14 ; 2:65-+0-12:; etc.), la 
triade “la foi, l'amour, l'espérance” (Col 1,4s.), l'affirma- 
tion de Col 3,11 (cf. Ga 3,28), et d'autres. De plus, nous 
observons des liens très étroits dans les affirmations sur le 
baptême (cf. en particulier Col 2,12 et Rm 6,4) et dans la 
partie exhortative de Col (3,5-17). Il est difficile de dire 
quelles épîtres pauliniennes l'épître aux Colossiens a vrai- 
ment connu : mais à mon avis, cette question n'est pas dé- 
cisive. 


1.3. Les destinataires et leur situation 


L'épître aux Colossiens est sans doute adressée à la 
communauté de Colosses (1,2), mais elle vise en même 
temps un public plus large et peut ainsi être comprise 
| comme une lettre-circulaire. La remarque évoquant 
l'échange de lettres vient à l'appui de cette hypothèse (cf. 
aussi 2,1 ; 4,13.15 et la notion de la cité voisine de 
Hiérapolis en 4,13). Cette remarque relative à l'échange 


2. Cf. M. WOLTER, Der Brief an die Kolosser. Der Brief an Philemon (Okumeni- 
scher Taschenbuch-Kommentar zum Neuen Testament 12), Gütersloh/Würzburg, 


Gerd Mohn/Echter Verlag, 1993, p. 315. 
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de lettres reflète d'ailleurs de façon suggestive la réception 
des écrits pauliniens à l'époque post-paulinienne. 
L'échange de lettres signifie que d'autres destinataires que 
les destinataires d'origine voyaient dans les prises de posi- 
tion de Paul des affirmations revêtues d'autorité. Ainsi, les 
lettres de l'apôtre ont très vite été nanties d'une autorité 
qui dépassait leur contexte de communication originelle. 


Quelle était, plus précisément, la situation dans la- 
quelle se trouvaient les destinataires de Col ? À mon avis, 
l'épître témoigne d'une situation conflictuelle spécifique. 
La reconstruction de cette situation est complexe et reste 
hypothétique. Limitons-nous à une brève esquisse. 


La philosophie (2,8) qu'attaque l'épître aux Colossiens 
a selon toute vraisemblance des traits ascétiques (cf. 2, 
16-23). L'ascèse propagée par la philosophie -il s'agit pro- 
bablement avant tout d'un type particulier d'abstinence ali- 
mentaire (cf. 2,16.21s.)- a une valeur religieuse. Qu'est-ce 
à dire ? La pratique ascétique, comprise comme acte reli- 
gieux de purification, conditionne l'accès au monde supé- 
rieur, au monde céleste. L'ascèse permet de se distancier 
des contraintes du monde et ainsi de se libérer du monde. 
Les êtres célestes angéliques (cf. 2,18, ils sont probable- 
ment identiques aux autorités et pouvoirs de 1,16 ; etc.) 
ont la fonction sotériologique de juger de cette nécessaire 
purification et, en conséquence, de décider de l'accès au 
monde céleste. C'est la raison pour laquelle ils doivent 
être vénérés (2,18). Cette conception du salut, proposée 
par la philosophie, exerçait une attraction compréhensible 
et perceptible sur les destinataires de Col, c'est-à-dire sur 
les communautés chrétiennes de Phrygie en Asie 
Müineure*. 


4. Une reconstruction substantielle est proposée par M. WOLTER, op.cit., p.37-43 et 
p. 155-163. Cf. aussi J.-N. ALETTI, Saint Paul : Epître aux Colossiens (Etudes bi- 
bliques. Nouvelle série 20), Paris, éditions J. Gabalda et C*} 1993, p. 211-2138 
E. LOHSE, Die Briefe an die Kolosser und an Philemon Meyers kritisch-exegetischer 
Kommentar über das Neue Testament XI/2), Güttingen, Vandenhoeck & Ruprecht, 
2ème éd. 1977, p. 186-191 (il existe par ailleurs une traduction anglaise de ce com- 
mentaire). 

5. Une description plus détaillée et plus précise de la ‘philosophie! colossienne pose 
des poblèmes. Il me paraît clair qu'il s'agit d'un phénomène syncrétiste. Différentes 
influences doivent être prises en considération : des conceptions philosophiques 
comme le platonisme de l'époque hellénistique, mais aussi peut-être des religions à. 
mystères. De plus, les éléments de la tradition juive ne sont pas à négliger (cf. 2,16; 
éventuellement aussi 2,11). | 
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L'alternative théologique proposée par l'épître aux 
Colossiens consiste en la proclamation, plus précisément 
dans le rappel du solus Christus (le Christ seul). Le Christ 
fait entièrement partie du monde de Dieu, il est le sei- 
gneur du monde (1,15-20 ; 2,9-15). Les “autorités et pou- 
voirs” du monde (cf. 1,16 ; 2,10.15) sont démythifiées. La 
communauté chrétienne, par le baptême, participe déjà en- 
tièrement au monde céleste. Elle est, pour parler avec 
l'épître aux Colossiens, déjà “ressuscitée” (2,12). Elle n'a 
plus besoin d'autres systèmes de sécurité pour obtenir l'ac- 
cès au salut. 


2. LES MODIFICATIONS THÉOLOGIQUES 


2.1. Une nouvelle compréhension de la figure de Paul 


VE AA 2 


Les affirmations faites sur Paul dans l'épître aux 
Colossiens ne se résument pas à quelques éléments isolés 
mais elles font apparaître une image globale et cohérente 
de l'apôtre. La compréhension ultérieure de Paul comme 
étant l'apôtre par excellence est déjà clairement préfigurée 
dans l'épître aux Colossiens*. Les différences par rapport à 
la compréhension que Paul avait de lui-même, sont évi- 

 dentes. 


Col 1,24-2,5 constitue le texte-clef de l'image colos- 
sienne de Paul. Dans ce passage, l'auteur se présente à la 
communauté qui lui est personnellement inconnue (cf. 
1,4.7s.). Paul est désigné comme le ministre de l'église 
universelle (cf. 1,23-25), proclamant “la parole de vérité”, 
c'est-à-dire l'évangile du Christ (1,5.23 ; cf. 1,25). Nous 
découvrons ici une modification terminologique qui est 
théologiquement significative. En effet, d'après l'épître 
aux Colossiens, le concept-clef n'est plus l'évangile, mais 
le mystère. Selon Paul, l'évangile consiste dans Ja 
proclamation de la croix et de la résurrection du Christ 
| “es événement décisif du salut. A cet événement COr- 
respond au niveau existentiel la justification du pécheur 


par la foi seule. 


6. Cf. M. C. de BOER, "Images of Paul in the Post-Apostolic Period”, The Catholic 
Biblical Quarterly 42 (1980), p. 363s. Cf. aussi G. SCHILLE, Das älteste Paulus- 
Bild. Beobachtungen zur lukanischen und zur deuteropaulinischen Paulus- 
Darstellung, Berlin, Evangelische Verlagsanstalt, 1979, p. 53-60. 
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D'après l'épître aux Colossiens par contre, le concept- 
clef est celui du mystère "tenu caché tout au long des âges 
et que Dieu [par la prédication de l'apôtre] a manifesté 
maintenant à ses saints" (1,26 ; cf. 2,2 ; 4,3). Ce mystère 
est défini comme “Christ au milieu de vous” ou “Christ en 
vous” (1,27 : Christos en humin). Il est instructif de voir 
que le texte ne parle pas seulement du Christ, mais du 
“Christ au milieu/en vous”. Le terme du mystère ne ré- 
sume pas seulement le contenu de l'évangile, mais com- 
prend aussi la proclamation universelle de l'évangile, opé- 
rée par l'apôtre Paul. Dès maintenant, Paul appartient 
lui-même au contenu de la prédication, il devient un élé- 
ment constitutif du “mystère”. La figure de Paul est deve- 
nue partie intégrante de l'ensemble du processus de la ré- 
vélation’! C'est d'ailleurs aussi la raison pour laquelle 
l'épître aux Colossiens est en mesure de qualifier la souf- 
france de Paul d'une façon qui, pour le Paul historique, 
n'aurait sans doute pas été possible : “Je trouve mainte- 
nant ma Joie dans les souffrances que j'endure pour vous, 
et ce qui manque aux détresses du Christ, je l'achève dans 
ma chair en faveur de son corps qui est l'Eglise” (1,24). 


La thématique de la tradition est étroitement liée à cette 
nouvelle conception de l'apostolat paulinien. L'utilisation 
du terme ‘foi’ dans l'épître aux Colossiens en est l'exemple 
instructif. La communauté doit être affermie dans la foi 
“telle qu'on vous l'a enseignée” (2,7). Il est significatif que, 
dans l'épître aux Colossiens, la foi est presque toujours pré- 
sentée sous l'aspect du “demeurer”, de l'enracinement et du 
fondement (1,23 ; 2,5.7). La foi signifie de plus en plus le 
lien à la tradition apostolique. Cette modification assez sub- 
tile dont l'épître aux Colossiens semble être le premier 
exemple, est l'indice d'une situation théologique ultérieure 
(cf. par exemple Jn 15 ; 1 Jn). 


2.2. Une nouvelle compréhension du Christ 


La christologie de l'épftre aux Colossiens a des traits 
clairement universalistes, voire cosmologiques. Le texte 


7. Cf. p.ex. H. MERKLEIN, “ Paulinische Theologie in der Rezeption des Kolosser- 
und Epheserbriefes”, in : Paulus in den neutestamentlichen Spätschriften. Zur 
Paulusrezeption im Neuen Testament, éd. par K. Kertelge (quaestiones disputatae 
89), Freiburg/Basel/Wien, Herder-Verlag, 1981, p. 28-32. 
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de référence est Col 1,15-20, un hymne connu des desti- 
| nataires. Cet hymne, qui faisait partie de la confession de 
foi de la communauté, fut adapté au contexte par l'auteur 
de l'épître aux Colossiens de la manière suivante. 
Premièrement, l'hymne a été intégré dans l'épître pour de- 
venir sa base d'argumentation théologique. Deuxième- 
ment, il a été légèrement retravaillé (je suppose deux 
ajouts rédactionnels : en 1,18 “de l'Église” et en 1,20 “par 
le sang de sa croix”). Troisièmement enfin, il a été, de 
 Surcroît, interprété par les versets qui suivent (1,21-23). 


Les reprises de l'hymne dans la partie polémique de la 
lettre, c'est-à-dire dans 2,9-15, montrent clairement que 
l'hymne ainsi interprété fonctionne comme base centrale 

de l'argumentation épistolaire. Le Christ est le Seigneur 
du monde. En lui, le cosmos qui, d'après la conception 
hellénistique du monde, est toujours en danger de se 
rompre, trouve son unité et sa cohérence fondamentale. 
Christ est non seulement le Seigneur de la sphère visible, 
mais aussi de la sphère invisible ; il a ainsi autorité sur 
tous les pouvoirs du monde (1,16 ; 2,10.15). La force ar- 
 gumentative de cette thèse est évidente dans le contexte 
| de communication originelle : la vénération des anges, par 
exemple, est démasquée comme absurde car, d'après la 
compréhension christologique de Col, ces êtres célestes 
n'ont en réalité pas de pouvoir sotériologique. Seul le 
Christ est “à la droite” de Dieu, tous les autres êtres ne 
sont que “‘monde”. 


En quoi ce concept christologique se différencie-t-il de 
celui de Paul ? La différence ne consiste pas simplement 
dans l'interprétation cosmologique de l'événement du 
Christ -Paul a aussi pu parler de façon cosmologique (cf. 

1 Co 8,6 ; 2 Co 4,4 ; Ph 26-11 ; Rm 11,26 ; etc.)-, mais 

dans sa fonction argumentative. Chez Paul, on ne trouve 
des affirmations cosmologiques que sporadiquement. 
Elles exercent au gré des contextes des fonctions argu- 
| mentatives différentes. 


Dans Col, par contre, l'interprétation cosmologique du 
Christ (cf. 1,15-20) devient la base centrale de toute l'ar- 
gumentation. Illustrons brièvement ce point. Ph 2,6-11 
ést également un hymne pré-paulinien, imprégné d'une 


h 


8. Cf. P. MÜLLER, o.cit., p. 87-134 (résumé aux p. 1335.). 
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christologie cosmologique. Mais la fonction argumenta- 
tive de cet hymne par rapport à Col 1,15-20 est nettement 
différente car, d'une part, l'hymne de Ph se situe claire- 
ment dans un contexte exhortatif et, d'autre part, il n'a plus 
de fonction argumentative dans la suite de l'épître. 


2.3. Une nouvelle compréhension du temps et du salut 


La nouvelle compréhension du Christ détermine aussi 
une nouvelle compréhension du temps (de l'eschatologie) 
et du salut (de la sotériologie). Un des éléments les plus 
frappants de la conception théologique de Col est l'idée 
selon laquelle la communauté chrétienne est déjà sauvée 
par son baptême, et que, grâce au Christ, médiateur du 
salut, elle participe déjà au monde céleste (1,13s.21s. ; 
2,10.12s. ; 3,1). Nous pouvons illustrer cette nouvelle ac- 
centuation de Col par rapport à Paul en nous référant à la 
déclaration baptismale de Col 2,12-13 qui est étroitement 
liée à celle de Rm 6,3-5. Dans les deux textes, le baptême 
est compris comme un acte d'ensevelissement avec le 
Christ et par là comme la libération de “la loi” du monde 
(cf. Rm 7,1-6 ; Col 2,20). Mais ce qui, selon Paul, est un 
événement encore à venir -la participation des chrétiens à 
la résurrection du Christ- est déjà, d'après l'épître aux 
Colossiens, une réalité présente (Col 2,11-13 ; 3,1). 


La tension dialectique entre le présent et le futur qui, à 
mon avis, structure de façon fondamentale la théologie 
paulinienne n'existe plus -ou en tout cas plus de cette ma- 
nière. Selon Paul, le chrétien participe déjà à la libération 
qui a été rendue possible par le Christ ; néanmoins, son 
salut définitif est un événement qui est attendu dans l'ave- 
nir. Ou pour parler avec Paul : le chrétien est déjà justifié, 
mais 1l n'est pas encore sauvé (Rm 5,1-11) ; de façon posi- 
tive : le temps du chrétien est profondément marqué par. 
l'espérance en l'accomplissement à venir. 


L'épître aux Colossiens, par contre, met de façon ra- 
dicale l'accent sur l'expérience du salut dans le présent. Le 
terme “espérance” est modifié de façon significative. Il 
perd sa connotation temporelle ; il désigne désormais un. 
bien qui est conservé dans le ciel en faveur des chrétiens. 
et est ainsi égal au contenu de l'évangile (1,5). Une fois de 
plus, nous observons comment les structures temporelles: 
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qui déterminent la théologie paulinienne sont, dans Col, 
transposées dans des catégories spatiales. 


Mais quelle est, d'après l'épître aux Colossiens, la com- 
préhension de l'avenir ? Nous ne trouvons des affirmations 
théologiques sur l'avenir qu'en 3,4 et 3,24. Col 3,1-4 
constitue le texte-clef de l'eschatologie colossienne. Col ne 
défend pas une compréhension de l'homme et du monde 
qui serait simplement enthousiaste. Cette lettre sait perti- 
nemment que la foi ne peut pas échapper au monde de 
façon enthousiaste et pour ainsi dire l'évacuer. La vie nou- 
velle de la communauté est une expérience cachée et ne 
‘sera entièrement manifeste qu'au temps de l'épiphanie du 
Christ (3,4). Néanmoins, ce texte montre une nette diffé- 
‘rence par rapport à la conception paulinienne de l'avenir. 
D'après Paul, l'avenir apporte quelque chose de qualitative- 
‘ment nouveau par rapport au présent. Pour le dire de façon 
simple, au temps de la parousie du Christ, quelque chose 
va changer (cf. 1 Co 15 ; Ph 3,20s. ; 1 Th 4,16s.). L'épître 
jaux Colossiens, par contre, ne partage plus cet avis. 
L'avenir va “seulement” manifester ce qui existe déjà. 
L'avenir est radicalement compris en lien avec le présent 
salutaire. L'avenir est “seulement” l'épiphanie du présent’. 


2.4. Une nouvelle compréhension de l'Église 


La compréhension cosmologique du Christ que nous 
avons esquissée, détermine également la compréhension 
de l'Eglise (l'ecclésiologie). Ici aussi, nous pouvons obser- 
ver des modifications caractéristiques par rapport au pro- 
jet paulinien. 


Qu'est-ce que l'Église d'après l'épître aux Colossiens ? 
L'auteur répond par une métaphore : l'Église est le corps 
du Christ (1,18.24 ; 2,19 ; 3,15), Christ sa tête. IL en ré- 
sulte trois décalages majeurs par rapport au concept pauli- 
ien d'Église entendue comme corps du Christ. 


: 
$ 


Voir à ce propos H. MERKLEIN, op.cit., p- 45. 
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communautaire qui a surgi dans une communauté chré- 
tienne. Dans Col, la métaphore du corps du Christ sert à 
une réflexion plus générale sur la nature de l'Eglise. Ce 
n'est pas d'abord la parénèse (excepté en 3,15), mais bien 
plutôt la réflexion “dogmatique” qui constitue son 
contexte de réflexion privilégié. 


Deuxièmement, Paul distingue entre plusieurs 
membres et un corps, Col, par contre, distingue entre un 
corps et une tête. Dans 1 Co 12-14 par exemple, il y va de 
la question de l'unité communautaire face à la diversité 
des dons de l'Esprit. Face aux enthousiastes de Corinthe 
qui se prévalent de dons extraordinaires et spectaculaires 
et qui, par là, mettent en danger l'unité de la communauté, 
Paul accentue le don de l'amour qui fonctionne comme 
critère décisif (cf. 1 Co 13 dans son contexte littéraire). 
L'épître aux Colossiens, par contre, ne s'intéresse pas à 
cette distinction intra-communautaire, c'est-à-dire au 
terme des “membres”. 


Troisièmement enfin -et c'est peut-être le point le plus 
central-, dans Col, et contrairement à Paul, la métaphore 
du corps du Christ est une catégorie universelle. Pour 
Paul, c'est la communauté locale -par exemple celle de 
Corinthe- qui constitue “le corps du Christ”. D'après Paul, 
c'est avant tout la communauté locale qui mérite d'être ap- 
pelée “Eglise”. 

Dans l'épître aux Colossiens, la perspective s'est in- 
versée : la communauté locale (cf. Col 4,15.16) ne consti- 
tue pas encore entièrement le corps du Christ, mais elle 
n'est qu'une partie du corps universel dont la tête est le 
Christ, le Seigneur universel. Il est évident que cette 
conception de l'Eglise universelle découle de la christolo- 
gie cosmologique telle qu'elle a été développée de façon 
exemplaire dans l'hymne de Col 1,15-20. Il en résulte une 
clarification de la relation entre l'Église et le monde : Le 
Christ est la tête de tout le cosmos (cf. 1,18) et ainsi de 
“toutes les autorités et de tous les pouvoirs” (2,10), mais 
c'est seulement l'Église qui, à proprement parler, constitue 
son corps®. Car c'est l'Église qui confesse le Christ 


10. Cf. E. SCHWEIZER, Der Brief an die Kolosser (Evangelisch-katholischer 
Kommentar zum Neuen Testament 12), Zürich etc., Benziger/Neukirchener Verlag, 


2° éd. 1980, p. 70 (Col 1,18 ; il existe aussi une traduction anglaise de ce commen- 
taire). 


1 


1 
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comme le Seigneur du monde. L'Église est cet espace 
dans le monde qui reconnaît la primauté du Christ sur le 
monde. Ainsi, la signification cosmique du Christ n'est 
pas abolie, mais c'est seulement dans l'Église -selon 
l'épître aux Colossiens- que cette signification est connue 
et reconnue. De plus, l'Église et le monde ne constituent 
pas des sphères totalement isolées les unes des autres. 
L'évangile doit être prêché “à toute créature sous le ciel” 
(Col 1,23). L'Église doit croître et porter du fruit (cf. les 
métaphores de la croissance en 1,6.10 ; 2,19). L'épître aux 
Colossiens est empreinte d'un optimisme missionnaire. 


2.5. Une nouvelle compréhension de l'éthique 


Enfin quelques mots à propos de la conception éthique 
de l'épître aux Colossiens et de ses modifications par rap- 
port à la théologie paulinienne. 


Dans l'épître aux Colossiens, l'éthique a une valeur 
éminemment théologique. Elle est l'espace dans lequel la 
réalité de la résurrection, qui est principalement une réa- 
lité cachée (cf. 3,1-3) devient, de façon fragmentaire, une 
réalité s'exprimant dans la vie quotidienne de la commu- 
nauté. Quel rapport y a-t-il avec la tradition paulinienne ? 


Dans Col 3,5-17, nous observons de nombreuses re- 
prises de cette tradition. C'est en particulier dans le 
champs de l'exhortation éthique que l'auteur de Col se ré- 
vèle être un disciple fidèle de Paul. Le genre littéraire des 
catalogues des vertus et des vices (3,5s.8s.12) a des analo- 
gies chez Paul (cf. entre autre Ga 5,19-23 ; 1 Co 6,95.) ; 
l'enracinement de l'éthique dans la christologie 
(3,12s.15.17) se retrouve également chez Paul (cf. Rm 
14,7-9 ; 15,7 ; etc.) ; la primauté de l'amour, finalement, 
est également en continuité directe avec la pensée du 
grand apôtre (cf. Rm 13,8-10 ; 1 Co 13 ; Ga 5,14). Il faut, 
en revanche, rester prudent lorsqu'on veut montrer les dif- 
férences d'accentuation entre Col et Paul’! : les motiva- 
tions dites eschatologique, c'est-à-dire les affirmations 
tendant à motiver un comportement humain en fonction 
du jugement divin à venir, sont très peu développées dans 
l'épître aux Colossiens (seul passage significatif : 3,24) ; 


11. Cf. P. MÜLLER, op.cit., p. 189. 
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Col ne connaît pas la référence au Saint Esprit comme 
mobile pour l'organisation de la vie chrétienne (cf. par 
contre Ga 5,22.25) ; finalement, le recours à l'évocation 
du baptême semble être plus prononcé en Col (3,9- 
11.125.) que chez Paul (cf. 1 Co 6,11). 


Cependant, la différence la plus nette par rapport à la 
théologie paulinienne consiste dans l'introduction d'un 
nouveau genre littéraire dans la parénèse, à savoir les 1a- 
bleaux de la vie domestique (Col 3,18-4,1). Ces impératifs 
règlent les devoirs mutuels des membres de la maison 
chrétienne. La recherche récente a montré que ce genre de 
texte est fortement marqué par une tradition hellénistique 
de l'époque, à savoir la tradition dite économique”. Cette 
tradition défend un mode de vie sociale qui, considéré 
dans son contexte historique, se caractérise par un conser- 
vatisme et une vision patriarcale modérée. À son époque, 
elle occupe une position moyenne entre la conception pa- 
triarcale romaine classique et les tendances émancipatrices 
plus récentes. L'épître aux Colossiens reprend ce concept 
et ne le retravaille que de façon relativement légère. 


3. BILAN 


3.1. La question de la méthode 


Comment ce disciple de Paul a-t-il repris et actualisé 
la tradition théologique paulinienne ? Quelle est la mé- 
thode de sa réception ? Vouloir concentrer ou même ré- 


duire son procédé à un seul point semble être difficile. 
J'aimerais néanmoins proposer une très brève synthèse. 


Premièrement, on constate que l'épître aux Colossiens 
a introduit du nouveau matériel qui n'a aucun lien direct et 
perceptible avec la tradition paulinienne. Les tableaux de 
la vie domestique en Col 3,18-4,1 en sont un exemple. 


Deuxièmement, on peut observer que l'épître aux 
Colossiens reprend, parfois, des traditions pauliniennes 


12. Voir à ce propos D. LÜHRMANN, "Neutestamentliche Haustafeln und antike 
Okonomie", New Testament Studies 27 (1981), p. 83-97; K. MÜLLER, "Die 
Haustafel des Kolosserbriefes und das antike Frauenthema", in : Die Frau im 
Urchristentum, éd. par G. Dautzenberg / H. Merklein / K. Müller (quaestiones dis- 
putatae 95), Freiburg/Basel/Wien, Herder-Verlag, 1983, p. 263-319. 
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sans vraiment les modifier de façon profonde. À cet 
égard, les exhortations de Col 3,5-17 peuvent servir 
d'exemples. 


Troisièmement enfin -et cela constitue probablement le 
procédé interprétatif le plus intéressant- le disciple de 
Paul a repris du matériel non-paulinien, du matériel qui 
émane avant tout du judaïsme hellénistique et il l'a “pauli- 
nisé” à l'aide de la théologie paulinienne". L'hymne au 
Christ en Col 1,15-20 avec ses deux ajouts rédactionnels 
aux v. 18 et 20 est un exemple instructif de ce procédé de 
paulinisation. Mais il faut également souligner la dé- 
marche inverse : le disciple de Paul a parallèlement ac- 
centué de façon cosmologique l'héritage paulinien. 
L'épître aux Colossiens est ainsi marquée par un double 
processus interprétatif : de “paulinisation” d'une part, et 
de ‘“‘cosmologisation” d'autre part. 


3.2. La question de la pertinence 


Tout d'abord, il convient d'apprécier l'effort interpré- 
tatif dont témoigne l'épître aux Colossiens. Cette lettre n'a 
pas simplement répété la théologie paulinienne de façon 
servile mais elle l'a modifiée de façon considérable, et 
cela pour clarifier théologiquement une situation critique 
de l'époque post-apostolique. Le disciple de Paul a com- 
pris que la vérité de la foi chrétienne ne peut être préser- 
vée qu'à condition d'être interprétée de façon novatrice. 
L'épître aux Colossiens, de ce fait, souligne tout simple- 
ment la nécessité de l'interprétation. Ensuite, elle pose 
aussi la question du risque de l'interprétation. 


L'épître aux Colossiens a-t-elle interprété la théologie 
paulinienne de façon pertinente ou non ? La question est 
légitime car cette épître prétend offrir une interprétation 
authentique de la théologie paulinienne. Je pense néan- 
moins que la réponse à cette question doit être nuancée. À 
cet égard et en conclusion, j'aimerais formuler deux re- 


marques. 
D'une part, l'interprétation conservatrice de l'affir- 


mation centrale de Paul en Ga 3,28 (Col 3,11 : “il n'y plus 


13. C'est la thèse centrale de l'article de H. MERKLEIN, op.cit., p. 38.40.50s.63. 
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Grec et Juif”) par les tableaux de la vie domestique (Col 
3,18-4,1) me paraît être peu réussie. Il est, par exemple, 
significatif que l'affirmation concernant l'abolition de la 
différence entre homme et femme (Ga 3,28) manque dans 
la version colossienne. Le recours à la position modéré- 
ment conservatrice et patriarcale provenant d'une tradition 
spécifique de l'hellénisme d'alors, limite finalement la pas- 
sion de liberté, propre à la théologie paulinienne. 


D'autre part, la réinterprétation colossienne me paraît 
être la plus pertinente là où elle est en débat avec le 
concept de salut de la philosophie. L'épître aux Colossiens 
a su maintenir l'impulsion de liberté du concept paulinien 
et l'actualiser dans cette nouvelle situation de conflit. 
D'après l'épître, c'est précisément la distanciation de la 
communauté chrétienne par rapport au monde, c'est-à-dire 
la relativisation ‘‘des autorités et pouvoirs” du monde opé- 
rée par le Christ qui rend possible une nouvelle relation 
positive avec le monde. La communauté chrétienne n'a 
plus besoin d'ascèse religieuse, ni de vénération des 
anges, n1 d'autres pratiques ésotériques pour assumer son 
angoisse face au monde. Le Christ a déjà vaincu son an- 
goisse ; c'est pourquoi il est possible à cette communauté 
de vivre librement. 


Andreas DETTWILER, 
Zürich 


LES PASTORALES, LA GNOSE 
ET L’HÉRÉSIE 


S'il faut qu'il y ait orthodoxie pour qu'il y ait héré- 
sie, les épîtres pastorales attestent d’un combat 
contre des adversaires qui n’est pas encore celui 
des Pères de l’Église contre les hérésies au milieu 
du Ilème siècle. En repérant divers éléments des 
positions des adversaires, on peut rapprocher tout 
au plus leur conception du salut des tendances 
gnostiques plus tardives. 


Quand on lit les premières lignes de la réfutation des 
hérétiques écrite par Irénée de Lyon, vers les années 185 
de notre ère, on constate que le combat de l’évêque de 
Lyon contre les sectes et les dissidences des communautés 
chrétiennes situées dans la vallée du Rhône, à cette 
époque, s’appuie sur les épîtres pastorales pour qualifier 
ses adversaires d’hérétiques gnostiques : ‘“Rejetant la vé- 
rité, certains introduisent des discours mensongers et des 
généalogies sans fin, plus propres à susciter des questions, 
comme le dit l’Apôtre, qu'à bâtir l'édifice de Dieu fondé 
sur la foi (1 Tm 1,4)... Ils causent ainsi la ruine d’un grand 
nombre, en les détournant, sous prétexte de gnose (cf. 1 
Tm 6,20), de Celui qui a constitué et ordonné cet univers”. 
Si Irénée traite les dissidents du IIème siècle de gnostiques 
sur la base de références à la 1ère épître à Timothée, peut- 
on dire que les adversaires des épîtres pastorales étaient, 
un siècle plus tôt, déjà des hérétiques ? et des hérétiques 


_ gnostiques ? Pour répondre à cette double question, il faut 


tenter de définir ce qu’on peut entendre par hérésie à la fin 
du Ier siècle avant de brosser un portrait des adversaires 
des pastorales en vue de les identifier. 
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1. Comment définir l’hérésie ? 


L’adjectif qualificatif “hérétique” (en grec airetikos) 
apparaît pour la seule fois dans le Nouveau Testament en 
Tite 3,10. Pour donner un contenu à ce terme, 1l faut le re- 
placer dans l’usage grec des termes de cette famille, et 
dans leur usage chrétien ancien. Le vocable d’hérésie pro- 
vient d’un verbe qu’on traduit d’ordinaire par ‘prendre, 
saisir”, d’où “choisir, élire, incliner à, adhérer à”. Ainsi, 
en grec classique, une hérésie correspond, sans aucune 
nuance péjorative, à un système philosophique avec des 
principes clairement identifiables, et par extension, une 
hérésie désigne le groupe des personnes qui adhèrent à ces 
principes. On parle d’hérésies en milieu philosophique, 
mais aussi dans les cercles médicaux ou juridiques. Cet 
usage classique est attesté en milieu juif au Ier siècle de 
notre ère puisque l'historien Flavius Josèphe décrit dans 
sa Guerre juive II, 119, les trois formes de la philosophie 
juive de son temps ‘les adeptes de la première sont les 
Pharisiens, ceux de la seconde les Sadducéens, et ceux de 
la troisième les Esséniens”. Il s’agit pour Flavius Josèphe 
de présenter à un public non juif les principaux courants 
de pensée du judaïsme d’alors. Pour Flavius Josèphe, il 
s’agit bien d’écoles dé philosophie, de courants de pensée, 
et non pas d’hérésies. Ce même usage classique du terme 
“hérésie” se retrouve dans le Nouveau Testament dans le 
livre des Actes quand Luc désigne le Grand Prêtre et tout 
son entourage comme étant du “parti des Sadducéens” 
(selon la traduction de la T.O.B. en Ac 5,17) ou un peu 
plus loin quand Luc parle de fidèles “issus du pharisia- 
nisme” (Ac 15,5). 


Le terme d’hérésie peut prendre une nuance péjorative 
quand il s’agit d’un courant qui ne suit pas la tradition of- 
ficielle ou dominante. Ainsi, l’avocat du Grand Prêtre 
Ananias accuse l’apôtre Paul en ces termes (Ac 24,5) : 
“Nous avons découvert que cet homme était une peste, 
qu’il provoquait des émeutes parmi tous les Juifs du 
monde et que c’était un chef de file de la secte des nazo- 
réens”. Encore en milieu juif au premier siècle, les no- 
tables de la communauté juive de Rome s’adressent à 
l’apôtre Paul de la manière suivante (Ac 28,22) : ‘“‘pour ta 
secte, nous savons bien qu’elle rencontre partout de l’op- 


* 
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position”. L’apôtre Paul lui-même renvoie à cet usage 
quand il reconnaît appartenir au groupe ‘‘de la Voie” (Ac 
24,14) : “Je suis au service du Dieu de nos pères selon la 
Voie qu'eux (= les accusateurs de Paul) qualifient de 
secte”. Il n’est pas exclu que les premiers chrétiens aient 
adopté cet usage péjoratif de secte pour parler des ten- 
dances et des partis du judaïsme, comme pourraient 
l’attester aussi les deux passages de Luc cités plus haut : 
A0. Lzet.ls. 5. 


Parmi les emplois chrétiens du terme hérésie, on peut 
distinguer schématiquement trois étapes : 


1) l’emploi classique du terme, comme en Ac 5,17 ; 


2) un emploi où l’on perçoit une nuance péjorative 
quand il est question de divisions ou de dissensions dans 
les communautés chrétiennes comme en 1 Co 11,18-19 ; 
Ds 0 2P21; 

3) un emploi où le terme “hérésie” prend le sens qu’il 
recevra par la suite, jusqu’à aujourd’hui : l’hérésie désigne 
alors une doctrine qui se distingue d’une doctrine ortho- 
doxe ou qui s’oppose à elle ; cet emploi est clairement at- 
testé dès le milieu du Ilème siècle avec l’œuvre de Justin. 
Dans sa première Apologie, 26, Justin évoque un livre 
qu’il aurait composé sur toutes les hérésies ; ce livre est 
malheureusement perdu, mais il témoigne d’un combat 
précis contre des doctrines diverses. La rédaction de traités 
contre les hérésies deviendra d’ailleurs un genre littéraire 
bien attesté dans les premiers siècles du christianisme, 
avec les œuvres d’Irénée de Lyon, Tertullien, Epiphane, 
Augustin, pour ne citer que les plus importantes. 


Ce détour par l’usage chrétien du terme a pour but de 
souligner qu’il est difficile de parler d’hérésie chrétienne 
avant de rencontrer une orthodoxie chrétienne ; l’hérésie 
naît quand il y a orthodoxie :; l’orthodoxie crée des héré- 
sies, mais l’orthodoxie n’existe que comme le résultat d’un 
combat entre des tendances diverses dont l’une devient la 
position dominante ; Or, la mise en place d’une doctrine 
orthodoxe dans le christianisme a mis plusieurs généra- 
tions, voire plusieurs siècles. L'essentiel s’est Joué dans 
les luttes du Ilème siècle mais l’histoire des conciles des 


1. Voir encore en 26,5 : “.. j'ai vécu selon la tendance (en grec airesis) la plus stricte 
de notre religion, en pharisien”. 
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IVème-Vème siècles montre que l’orthodoxie n’arrive pas 
à un point d’équilibre avant le milieu du Vème siècle. Le 
glissement progressif du champ sémantique du terme “hé- 
résie” montre ainsi toute l’ambiguïté de la position des 
épîtres pastorales. 


2. Les adversaires des pastorales. 


Peut-on qualifier les adversaires des pastorales d’hé- 
rétiques ? Comme il n’existe pas d’attestation du terme 
orthodoxie ou hétérodoxie dans le Nouveau Testament, on 
peut être embarrassé de donner un contenu précis à l’héré- 
sie (Tt 3,10) visée par les pastorales. Apparemment, les 
pastorales témoignent d’une perception de divergences au 
sein du christianisme liées à l’interprétation de ce que 
représente l’essence du christianisme. l’auteur de la 1ère 
épître à Timothée connaît autour de lui des personnes qui 
répandent une autre doctrine que celle qu’il croit être le 
vrai christianisme. C’est un problème classique de la troi- 
sième ou quatrième génération du christianisme, comme 
le montrerait l’étude du discouts de Paul aux anciens 
d'ÉDhéfe LACSZ0 L/SSR OU COCA US" IETITE NE 
l’Apocalypse de Jean (Ap 2-3). Dans les pastorales, il 
s’agit d’endiguer le flot des enseignements divers qui fa- 
vorisent les discussions et les dissensions dans la commu- 
nauté ; ainsi en 1 Tm 1,3 l’apôtre s’adresse à son disciple : 
“demeure à Ephèse pour enjoindre à certains de ne pas en- 
seigner une autre doctrine, et de ne pas s’attacher à des lé- 
gendes et à des généalogies sans fin” ; en 1 Tm 6,3, on 
voit que les “autres doctrines” contredisent les paroles du 
Seigneur : “Si quelqu'un enseigne une autre doctrine, s’il 
ne s’attache pas aux saines paroles de notre Seigneur 
Jésus-Christ et à la doctrine conforme à la piété, c’est 
qu'il se trouve aveuglé par l’orgueil”. 


On sent une préoccupation constante des pastorales à 
valoriser la qualité de l’enseignement délivré par les doc- 
teurs et les anciens des communautés chrétiennes (1 Tm 
15 10 9/17 6071 PV INT 22m MO etc.). Cet ensei- 
gnement est déjà fondé sur la transmission de formules 
précises (1 Tm 3,16 ; 2 Tm 4,22 ; Tt 3,5) et parfois même 
de véritables morceaux de confessions de foi (1 Tm 1,5 à 
6,13-16 ; 2 Tm 1,9-10 ; 2,8-13 ; Tt 2,11-14 ; 3,4-7) : il re- 
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çoit de manière nouvelle le qualificatif de “saine doctrine” 
nil 0e 63 ueT im cd ed Aie: Mit li9 sr 241 
etc.) ; cette doctrine n’est pas toujours explicitée et déve- 
loppée, mais elle repose sur un ministère d’enseignement 
chargé de préserver et transmettre le dépôt de la foi (1 Tm 
6,20 ; 2 Tm 1,12.14 ; 2,2). On pourrait étudier toute la ri- 
chesse du vocabulaire des pastorales quand il est question 
de la transmission de cette saine doctrine. 


L'existence de la saine doctrine fait apparaître la pré- 
sence de fausses doctrines (1 Tm 1,3.6-7.10.19 ; 4,1-3 ; 
6,3-5 ; 2 Tm 2,16-18 ; 3,6-7). Puisque l'autorité de Paul 
est revendiquée par les pastorales (1 Tm 1,1.11.16 ; 2, 3- 
7; 2Tm 1,1.11 ; Tt 1,1-3) et qu’elle se prolonge en ses 
HeCiDiCeS Timothée (L:Tm.1,18 : 31415 ::414 : 2 Tm 
1,12 ; 2,2-3 ; 3,10-14) et Tite (Tt 1,4 ; 2,15), on peut se 
demander si les adversaires des pastorales n’attaquent pas 
une partie de l’enseignement paulinien sur la liberté, la 
grâce ou la fin des temps (cf. Rm 3,8 ; 6, 1; 2Th2,2;2 
P 3,16) tout en revendiquant eux aussi l’héritage paulinien 
(1 Tm 1,8. 19-20 ; 2 Tm 1,15 ; 4,10.14-f5). En glanant ici 
et là des éléments sur les pratiques et les doctrines des 
adversaires des pastorales, il faut essayer maintenant de 
préciser leur identité. 


3. L’identité des adversaires. 


On a déjà vu que ces adversaires s’intéressent à des 
“légendes et des généalogies sans fin” (1 Tm 1,4 ; 4,7 ; 
2 Tm 4,4 ; Tt 1,14 ; 3,9) ; on peut penser, bien sûr aux 
spéculations gnostiques sur les engendrements des entités 
célestes dont le Contre les hérésies d’Irénée ridiculise le 
propos (I, 1,1ss ; mais aussi Tertullien, Contre les valenti- 
niens VIL 1ss ; cp. 2 P 1, 16) ; étant donné le contexte juif 
de ces légendes généalogiques (Tt 1,14 ; 3,9), on pense 
plutôt aux recherches généalogiques, nécessaires au sein 
de conflits de pouvoir, aussi attestés aux alentours du 
christianisme ancien, et dont le Nouveau Testament donne 
_ même quelques exemples dans Matthieu 1-2, Luc Set 
l’épître de Jude. Comme l’a montré R. Bauckham à PES 
_ pos des partisans des membres de la famille de Jésus’, la 


2. Voir les travaux de R. BAUCKHAM, Jude and the Relatives of Jesus, Edimbourg, 
_ 1990. 
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revendication généalogique a servi la cause du christia- 
nisme jérusalémite ancien. 


Par delà ces recherches généalogiques, il faut encore 
apercevoir des conflits d’interprétation sur les Ecritures ; 
en 1 Tm 1,4 le terme que la T.O.B. traduit par ‘“discus- 
sions” (en grec ekzètèsis) renvoie à des recherches exégé- 
tiques (cf. 1 Tm 6,4.20 ; 2 Tm 2,23 ; Tt 3,9). En 1 Tm 1,7- 
10, on remarque que l’interprétation paulinienne de la 
validité de la Loi juive pose question aux adversaires des 
pastorales ; l’origine juive de ces discussions ne fait pas 
de doute quand on voit la place, non exclusive, de la cir- 
concision (Tt 1,10) et des prescriptions rituelles sur le pur 
et l’impur (Tt 1,14-15). 


De ces prescriptions découle chez les adversaires toute 
une éthique rigoriste, avec l’interdiction du mariage, et la 
proscription de certains aliments (1 Tm 4,3-S ; dont le vin, 
voir 1 Tm 5,23). L’interdiction du mariage correspond 
sans doute à la valorisation de la virginité, à laquelle 
l’auteur des pastorales répond par la valorisation du ma- 
riage (1 Tm 2,15 ; 5,14 ; Tt 2,4) et de la procréation (1 Tm 
2, 15 ; voir à l’inverse la critique des Basilidiens par 
Irénée, Contre les hérésies, I, 24, 2). À y regarder de plus 
près, on soupçonne aussi que les adversaires des pastorales 
optent pour une libéralisation de la position de la femme 
(1 Tm 2,11-15.;, 5:13 ;: 2: Tm 3,6 ; Tt.2,5).et peut-être pour 
une critique des institutions civiles (1 Tm 2,1-2 ; Tt 3,1-2), 
de l’ordre social (1 Tm 6, 1-2 ; Tt 2,9-10) et des responsa- 
bilités domestiques (1 Tm 3,4-5.12 ; 5,3-4. 8. 13-14 ; Tt2, 
1-10). Enfin, 1l faut ajouter à ce tableau des adversaires, la 
position originale d’Hyménée et Philète qui prétendent que 
la résurrection a déjà eu lieu (2 Tm 2,18). 


Est-ce que tous ces éléments suffisent à faire des ad- 
versaires des pastorales des hérétiques et des dissidents 
gnostiques ? L'hypothèse a plusieurs fois été tentée. Elle 
se heurte à plusieurs objections. Aucun des traits du por- 
trait des adversaires ne renvoie spécifiquement à la gnose, 
même si l’on peut trouver tel ou tel indice dans la diver- 
sité des groupes gnostiques connus. De plus, on s’accorde 
généralement à reconnaître que le portrait des adversaires 
ne permet pas un rapprochement précis avec un système 
gnostique attesté au cours du Ilème siècle ; d’un point de 
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vue chronologique, la comparaison des pastorales avec les 
systèmes gnostiques décrits par Irénée semble donc ex- 
clue. Enfin, si l’on tient à caractériser la perspective 
christologique des adversaires, les quelques passages des 
pastorales où l’on rencontre des formulations christolo- 
giques (1 Tm 2,5-6 ; 3,16 ; 2 Tm 2,8-13 ; Tt 2,13-14), in- 
diquent des données traditionnelles sans pointes anti- 
gnostiques particulières. La perspective théologique des 
adversaires n’est pas d’abord christologique, mais elle 
concerne le salut et la manière de l’obtenir. 


La terminologie relative au salut est très présente dans 
es pastorales (2 Tm 2,10 : 3,15 Frt@/1t)"Surles 
24 emplois du titre Sauveur, dix apparaissent dans les 
pastorales, soit pour Dieu (1 Tm 1,1 ; 2,3 ; 4,10 ; Tt 1,3 ; 
2,10 ; 3,4) soit pour Jésus (2 Tm 1,10 ; Tt 1,4 ; 2,13 ; 
3,6) : à cela il faut ajouter l’usage du verbe “sauver” 
(1 Tm 2,4.15 ; Tt 3,5), et avec Jésus pour sujet (1 Tm 
1,15 ; 2 Tm 4,18). Le salut provient d’un appel spécial et 
non pas des œuvres (2 Tm 1,9) ; il peut suivre l’écoute 
d’un enseignement (1 Tm 4,16) ; il a pour but la connais- 
sance de la vérité (1 Tm 2.4 ; cf. aussi 12 Tm 3,3 ; 2 Tm 
2,25 ; 3,7 ; Tt 1,1, et à l’inverse 1 Tm 6,20). Cela indique 
que les adversaires des pastorales pouvaient avoir le goût 
de la recherche exégétique et des discussions philo- 
sophiques (1 Tm 6,4 ; 2 Tm 3,4-7) ; il faut sans doute ex- 
pliquer par là l’appel à des autorités extérieures comme le 
poète crétois Epiménide (Tt 1,12). Comme dans certaines 
tendances enthousiastes des communautés pauliniennes 
(cf. 1 Co 15), le salut provient d’une compréhension du 
salut qui peut être obtenu par la vie sacramentelle 
(Tt 2,15) et par l’effusion du don de l’Esprit (Tt 3,6-7) ou 
l'expérience personnelle de la résurrection (2 Tm 2,18)°. 
Seule, cette préoccupation théologique centrée sur le salut 
par la connaissance pourrait rapprocher les adversaires 
des pastorales des tendances gnostiques connues du ITème 
siècle. Il faut donc manier avec prudence les qualificatifs 
d’hérétiques et de gnostiques à propos des adversaires des 


| 3. Voir aussi le commentaire de M. DIBELIUS, Die Pastoralbriefe, Tübingen, 1966", 
p. 74-78 et 108-110. à 

4. Dans le même sens, voir le traité gnostique copte de Nag Hammadi Sur la résur- 
rection (Codex 1, 4) et les réactions antignostiques d’Irénée, Contre les hérésies, 
livre V ; Tertullien, La résurrection des morts. 
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pastorales ; il vaut mieux situer les pastorales dans l’his- 
toire de la trajectoire des courants pauliniens, à mi-chemin 
entre les controverses de Paul à Corinthe et les débats des 
courants gnostiques constitués tels qu’Irénée a pu les 
connaître après le milieu du Ième siècle. 


Jean-Daniel DUBOIS, 
Paris 
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DE QUELQUES IMAGES DE PAUL 
ET DE LA MANIÈRE 
DONT ELLES SE DÉPLOIENT 
AU COURS DES DEUX PREMIERS SIÈCLES 


Paul présente, parmi les personnalités marquantes de 
la première génération chrétienne, la particularité d’être 
celle qui nous est la mieux -si ce n’est la seule- connue 
par ses propres écrits. L’authenticité de sept épîtres, parmi 
les treize qui sont regroupées sous son patronage au sein 
du Canon, est en effet quasiment incontestée!. Elles nous 
livrent, encore qu’il faille également tenir compte de 
l’évolution de l’apôtre au fil des années et de sa 
correspondance, un autoportrait du Paul historique qu’il 
est intéressant de comparer aux images qui nous sont 
fournies du personnage par les écrits plus tardifs. Ces 
écrits ont mis en scène le Tarsiote, les uns en bonne part, 
les autres sans le ménager. Ensemble, ils ont contribué à 
développer ce que l’on n’a pas hésité à appeler une lé- 
gende -et peut-être même conviendrait-1l de parler de plu- 
sieurs légendes- de l’apôtre. C’est ainsi qu’il est possible 
de comparer le Paul historique et le Paul légendaire”, que 
l’on pourrait également appeler, en reprenant le titre d’un 
ouvrage récemment paru, le “Paul après Paul”, et de tirer 
de cette confrontation des renseignements fort précieux 
sur l’histoire et l’évolution du mouvement chrétien. Nous 
essaierons de montrer, dans les limites de ce bref article, à 


1. Ces sept épîtres sont Rm, 1, 2 Co, Ga, Ph, 1 Th, Phm. 

2. La distinction entre le Paul historique et le Paul légendaire a été thématisée avec 
une remarquable pertinence par C.K. Barrett, “ Pauline Controversies in the Post- 
Pauline Period”, NTS 20, 1973-74, p. 229-245. 

3, Y. Redalié, Paul après Paul. Le temps, le salut, la morale selon les épîtres à 
Timothée et à Tite. Préface de F. Bovon (Le Monde de la Bible 31), Genève, Labor et 


Fides, 1994. 
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partir de quelques images de l’apôtre et sans prétendre au- 
cunement à l’exhaustivité, l’intérêt d’une telle approche 


L’apôtre 


Paul a toujours tenu à s’affirmer apôtre, ce que mani- 
festent notamment la suscription de quatre de ses lettres 
(Rm 1,14:.1 Cou.1.:,2, Co 1,1.;:.Ga lA).et,la,farouche,dé 
fense de son propre apostolat à laquelle il se livre en 2 Co 
11 et 12,5. Cette qualité d’apôtre est réaffirmée dans les 
épîtres deutéro-pauliniennes et dans les Pastorales. Mais, 
alors que, dans ses lettres, il se considérait lui-même 
comme un apôtre parmi d’autres (1 Co 15,9 et 11 ; Ga 
1,17), il est présenté désormais comme l’apôtre par excel- 
lence (Ep 1,1), voire comme l’apôtre tout court, sans qu’il 
soit possible de savoir dans ce cas si l’existence d’autres fi- 
gures apostoliques est tout bonnement ignorée ou simple- 
ment passée sous silence (Col et pastorales). Même si Paul 
occupe ici tout l’horizon, on est bien loin de l’exclusivisme 
qui caractérisera Marcion‘. Ce dernier ne voudra recon- 
naître d’autre apostolat que celui du Tarsiote et il le décrira 
comme ayant été partout en butte à l’hostilité d’adversaires 
qui étaient autant de faux apôtres résolus à le perdre et à 
ruiner son œuvre. Paul connaîtra également les faveurs de 
certains groupes gnostiques qui magnifieront en lui l’apôtre 
(Prière de Paul NH I, 1 B, 10) ou le grand apôtre 
(Hypostase des Archontes NH II, 4 86, 21-25). C’est ainsi 
qu’on en arrivera à une situation telle’ que, à l’orée du troi- 


4. Nous sommes redevable, dans notre présentation, aux travaux antérieurs d’A. 
Lindemann, Paulus im ältesten Christentum. Das Bild des Apostels und die Rezeption 
der paulinischen Theologie in der frühchristlichen Literature bis Marcion (BEVTN 58), 
Tübingen, Mohr, 1979 ; M.C. de Boer, “Images of Paul in the Post-Apostolic Period”, 
CBQ 42, 1980, pp. 359-380 (que nous avons pour une large part suivi dans le choix des 
images de l’apôtre) ; K. Koschorke, “Paulus in den Nag-Hammadi-Texten. Ein Beitrag 
zur Geschichte der Paulusrezeption im frühen Christentum”, ZtaK 78, 1981, pp. 177- 
205 ; L.E. Keck, “Images of Paul in the New Testament”, Interprétation 43, 1989, 
p. 341-351. On y ajoutera les contributions citées aux deux notes précédentes. 

5. Voir en particulier 2 Co 11, 5 et 12, 11-12. 

6. Marcion fonda, rappelons-le, en 144 sa propre Église à Rome après avoir quitté 
vers 140 son Asie Mineure natale. 

7. H faudrait ajouter au témoignage des écrits mentionnés ci-dessus et qui qualifient ex- 
plicitement Paul d'apôtre celui d'ouvrages qui le vénèrent sans pour autant l’appeler de 
la sorte. Ainsi l’Apocalypse de Paul (NH V, 2) et les Enseignements de Silvain (NH 
VII, 4 ) qui font valoir qu’il est devenu comme le Christ (108, 30-32). On ne peut négli- 
ger non plus le témoignage de Clément d'Alexandrie qui nous dit que Valentin se pré- 
tendait élève de Théodas, lui-même élève de Paul (Stromates VII, 17, 106,4). 
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sième siècle, Tertullien pourra le qualifier d’“apôtre des 
hérétiques’”*, tout en dénonçant vigoureusement cette an- 
nexion. Avant lui, Irénée déjà avait récusé pareil exclusi- 
visme en faisant appel au Paul historique et au passage 
dans lequel ce dernier évoque la pluralité de l’apostolat et 
l’unité de la prédication (1 Co 15,11). De fait, l’orthodoxie 
en devenir ne sauvegarderait l’apôtre qu’en faisant valoir 
son lien avec les autres apôtres” ; mais le fait qu’en son sein 
certains l’ignorent encore au second siècle atteste bien que 
son autorité était loin d’être mise en avant par tous’, même 
s’1l était souvent tenu en haute estime!!. 


Le missionnaire 


En Am 15,19, Paul évoque son activité missionnaire en 
effectuant le constat suivant : “depuis Jérusalem et, en 
rayonnant à partir de là jusqu’en Illyrie, j’ai mené à son ac- 
complissement la bonne nouvelle du Christ”. Juste après, il 
évoque ses projets à venir : se rendre en Espagne, tout en 
passant par Rome (Rm 15,22-24). Qu'’elles qu’aient pu être 
les nécessités de l’heure’?, il paraît hautement vraisemblable 
que la stratégie missionnaire de celui qui se savait l’apôtre 
des païens (Rm 11,13 ; Ga 2,8) a été une stratégie de 
conquête. À ses yeux, la fondation d’une communauté re- 
présentait l’évangélisation de la totalité de la région dont 
elle était le centre et, après l’annonce faite à la partie orien- 
tale de l’empire romain, le passage à Rome et l’activité en 
Espagne, sise aux confins du monde connu, devaient signi- 
fier l'achèvement d’une œuvre conçue à l’échelle non seu- 
lement de l’Empire mais de la terre entière”. 


8. Tertullien, Adversus Marcionem NI, 5,4. 

9. Tel était déjà le cas de l’auteur à Théophile. Il ne qualifie Paul d’apôtre qu’à 
deux reprises (Ac 14, 4.14) en raison de la définition restrictive de l’apostolat qu il 
fait sienne en la limitant aux Douze (Ac 1, 15-26). Mais son œuvre tend à faire Il apo- 
logie de l’œuvre missionnaire du Tarsiote tout en la plaçant dans le prolongement di- 
rect de celle entreprise avant lui par les Douze et par Pierre. 

10. Ainsi Papias, Justin et Hégésippe. ce 
11. Ajoutons, aux noms des auteurs déjà évoqués, ceux de Clément de Rome qui, dès 
la fin du premier siècle, parle du bienheureux apôtre Paul (7 Clément 47,1), d’'Ignace 
. d’Antioche, qui salue en lui le personnage sanctifié (Ephésiens 12, 1), Polycarpe, qui 
évoque le bienheureux et glorieux Paul (Philippiens 3,2), ou l’auteur du Canon de 
Muratori qui l’appelle le bienheureux apôtre. 

_ 12. Voir à ce sujet, E. Trocmé, “L’apôtre Paul et Rome : Réflexions sur une fascina- 
tion”, RHPhR 72, 1992, pp. 41-51. 
13. Sur ce point, G. Bornkamm, Paul, apôtre de Jésus-Christ. Traduction française 
de L. Jeanneret, Genève, Labor et Fides, 1971, p. 94-97. 
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Les circonstances empêchèrent le Paul historique de 
conduire son projet à terme. Mais les épîtres deutéro-pau- 
liniennes et les pastorales rappelleront qu’il avait été l’a- 
pôtre des païens'* et n’hésiteront pas à affirmer qu'il les 
avait tous évangélisés (2 Tm 4,17), prêchant la bonne nou- 
velle à toute créature (Col 1,23) et dans le monde entier 
(Col 1,6). Pour sa part, l’auteur à Théophile fera valoir 
que c’est à travers lui que l’ordre missionnaire donné par 
le Ressuscité aux disciples (Ac 1,8) avait trouvé son 
accomplissement (Ac 13,47 ; 28,31). Quant à Clément de 
Rome, il soutiendra que les projets de Paul s’étaient 
concrétisés et, que ‘“‘devenu un héraut en Orient et en 
Occident”, il avait “enseigné la justice dans le monde en- 
tier et atteint les bornes de l’Occident”"*. Ainsi, le Paul de 
l’histoire, qui avait compris sa mission à l’échelle du 
monde, pouvait-1l passer désormais, dans une mémoire 
qui se faisait légende et qui lui était favorable, pour le 
missionnaire du monde entier. Mais d’autres mémoires se 
feraient oublieuses et iraient pour leur part jusqu’à envisa- 
ger que la mission universelle ait été accomplie indépen- 
damment de la figure de Paul.'‘ 


Le persécuteur repenti ou invétéré 


Ainsi que nous l’avons déjà entrevu, l’apôtre des 
païens était loin de faire l’unanimité. Ses adversaires 
étaient bien plus soucieux pour leur part de faire valoir 
l’image de celui qui, dans ses propres lettres, avait rappelé 
son passé de persécuteur du mouvement chrétien (2 Co 
1595. Gal 13.23% Ph3:6). 


Cette image, empressons-nous de le dire, fut égale- 
ment utilisée dans les milieux favorables à l’apôtre et y 
connut d’ailleurs une certaine évolution. Paul l’avait em- 
ployée essentiellement pour mettre en évidence le 
contraste entre l’alors d’une opposition résolue à l’Évan- 
gile et le maintenant d’une existence placée sous le sceau 


14. 14 Col 1,27 ; Eph 3,18 ; 1 Tm 2,7; 2 Tm 4,17. 
Se NN CPE 5,6-7 (traduction empruntée à A. Jaubert (SC 167), Paris, Cerf, 1971, 
p. 109). 


16. Ainsi Kerygma Petrou, fragment 3b (conservé par Clément d'Alexandrie, 
TT va VL 6,48) ; Anabathmoi Jacobou (= Pseudo-Clément, Reconnaissances 
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de la grâce et de la prédication inlassable de la bonne nou- 
velle (1 Co 15,9-10 ; Ga 3,23; Ph 3,6-10). Si l’auteur à 
Théophile en use encore en mettant l’accent sur la forma- 
tion pharisienne de l’apôtre et sur le zèle tout religieux qui 
l’animait dans sa lutte contre le mouvement chrétien 
(Ac 22,3)”, les Pastorales n’insistent plus sur ses origines 
juives et tendent à le présenter comme le type du pécheur 
païen appelé à faire l’expérience de la grâce et de la foi 
(1 Tm 1,12-16)*. On discernera là la marque des temps et 
le signe d’une prise de conscience d’un auteur qui aura 
compris que le principal auditoire auquel serait désormais 
annoncé l'Evangile était le public païen. 


Mais venons-en aux adversaires de Paul. La littérature 
pseudo-clémentine nous a conservé la trace de l’argu- 
mentation de certains d’entre eux. Dans l’une de ses 
sources présumées, les Kérygmata Petrou, Paul, que l’on 
reconnaît sans peine sous les traits de Simon (le 
Magicien), est présenté comme le propagateur d’un ensei- 
gnement jugé déviant. Il est qualifié sans ambages 
d’‘“‘homme ennemi” et est opposé à Pierre qui lui a suc- 
cédé ‘comme la lumière aux ténèbres, la science à l’igno- 
rance, la guérison à la maladie”. C’est en tant qu’adver- 
saire agissant à l’intérieur même du mouvement chrétien 
qu’il est ici dénoncé. Une autre source des écrits pseudo- 
clémentins, les Anabathmoi Jacobou, en fait, pour sa 
part, un ennemi non plus du dedans mais du dehors. II in- 
tervient au moment où Jacques est sur le point de conver- 
tir la foule jérusalémite et de la conduire au baptême pour 
retourner cette foule et précipiter le frère du Seigneur du 
haut des degrés du Temple’. C’est à nouveau la prédica- 
tion contraire à la Loi de Paul qui est en cause mais l’ani- 
mosité à l’égard du personnage est exacerbée à tel point 
que l’on ne peut, ou ne veut, même pas se résoudre à 
l’idée qu’il ait été chrétien?. La dénonciation de l’adver- 


17. Voir encore Ac 8,1-3 ; 9, 13-14.21 ; 22, 4-5.7-9. 19-20 ; 26,9-12. 14-15. 
18. Cette évolution est fort bien mise en évidence par M.C. de Boer, CBQ 42, 1980, 
_ p. 370-372. 
19. Lettre de Pierre à Jacques 2, 3-5. 

20. Homélies I, 17,3. 
| 21. Reconnaissances I, 70. nl 

s développements sur ce point, on pourra se reporter 

‘es Are aux se premiers siècles (EHPRhR 75), Paris, PUF, 1995, 
« p. 223-225. 
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saire conduit à ne voir en lui qu’un persécuteur coupable 
d’avoir entravé l’essor de la prédication judéo-chrétienne. 


Le témoin persécuté du Christ 


Paul avait eu à connaître la souffrance et la persécution 
au cours de son activité missionnaire, ce qu’il rappelle 
dans l’apologie de son apostolat à laquelle il se résigne en 
2 Co 11,16-33. Il apparaît d’ailleurs qu’il a interprété les 
tourments qu’il eut à subir dans une sorte de mystique de 
la Croix, Croix qu’il concevait comme le lieu à partir du- 
quel la Vie se manifeste à travers la mort, comme le lieu 
où le monde et les hommes sont introduits, en la mort et en 
la vie de Jésus, dans la nouvelle création”. Cette concep- 
tion mystique et eschatologique des souffrances endurées 
par le héraut de la bonne"nouvelle n’est pas absente des 
épîtres deutéro-pauliniennes (Col 1,24) mais les tribula- 
tions de l’apôtre furent lues de plus en plus sur l’horizon 
missionnaire de la marche en avant de l’Evangile dans le 
monde (Ac 9,15-16 ; 20,23-24 ; Ep 3,1)*. La Première 
épître de Clément illustre cela (5,5-7) tout comme, à la fin 
du deuxième siècle, le récit du martyre de l’apôtre qui 
vient clore les Actes de Paul *. Mais 7 Clément introduit 
un élément nouveau qui ne sera pas sans portée sur la suite 
des débats, comme nous aurons l’occasion de le montrer 
plus loin, en rapprochant le martyre du Tarsiote de celui de 
Pierre (5,7 et 5,4). Ignace fera de même’ et Denis de 
Corinthe enfoncera le clou en affirmant que, après avoir 
été ensemble en Italie, ils y connurent simultanément le 
martyre”. Désormais la tradition relative à la mort des 
deux apôtres contribuerait également à étayer les préten- 
tions du siège épiscopal romain”, 


23. Voir notamment à ce sujet 2 Co 4,8-12 ; Ga 6,14-17. 


24. Cette évolution est bien mise en évidence par M.C. de Boer, CBQ 42, 1980, 
p. 368-360. 

25. Actes de Paul, Martyre (texte dont on trouvera une édition et une traduction fran- 
çaise dans l’ouvrage de L. Vouaux, Les Actes de Paul et ses lettres apocryphes. 
Introduction, traduction et commentaire (Les Apocryphes du Nouveau Testament), 
Paris, Letouzey et Ané, 1913, pp. 278-314). 

26. Ignace d’Antioche, Romains 4,3. 


27. Denys de Corinthe, évêque de cette cité, fut le contemporain de Sotyer, évêque 
de Rome de 166 à 174. Son témoignage nous a été conservé par Eusèbe de Césarée, 
Histoire ecclésiastique XX, 25, 8. 

28. C’est ce que pourrait illustrer déjà la querelle pascale, comme nous nous sommes 
efforcé de le montrer in Images de Pierre, p. 70. 


DE QUELQUES IMAGES DE PAUL 55 


L'écrivain 


Poussé notamment par la menace que faisaient peser 
sur Son œuvre évangélisatrice ses adversaires, Paul avait 
envoyé aux communautés qu'ils avaient fondées des 
lettres qui furent réunies en une collection par les Églises 
qui se réclamaient de son héritage dès le début du 
deuxième siècle. Entre temps, les épîtres deutéro-pauli- 
niennes et les Pastorales illustrent que son image d’épisto- 
lier demeura bien vivante et que l’on n’hésita pas à la 
mettre en avant dans les milieux qui se situaient dans sa 
mouvance. Par ailleurs, nombreux sont ceux qui mention- 
nent, dans la première moitié du deuxième siècle, les 
lettres de Paul sans être à proprement parler ses héritiers 
ce qui illustre d’une autre manière la prégnance de 
l’image. C’est le cas de l’auteur de la Deuxième épître de 
Pierre (3,16), qui déplore déjà que certains tordent le sens 
de ces épîtres, d’Ignace” et de Polycarpe*. Et quand 
Marcion délimite son propre canon avec, au côté de 
l’Apostolikon, constitué de dix épîtres toutes pauliniennes, 
le seul évangile de Luc, Paul, l’épistolier se trouve en pre- 
mière ligne. Toutefois, pour parvenir à ses fins et justifier 
son rejet de l’ Ancien Testament, Marcion avait été amené 
à expurger les écrits qu’il avait retenus. Cela facilita assu- 
rément l'intégration ultérieure de ces écrits, non mutilés, 
dans le Canon de la grande Église qui ferait ainsi, à son 
tour, toute sa place à Paul, l’épistolier. 


Le défenseur intransigeant de l'Évangile 


Paul s’était fait le héraut de l’Évangile, “puissance de 
Dieu pour le salut de quiconque croit, du Juif d’abord, 
puis du Grec” (Rm 1,16), puissance de Dieu en vertu de 
laquelle le croyant se trouve justifié par la seule grâce, 
sauvé par la foi seule. De cet Évangile, il proclamait la vé- 
rité (Ga 2,5.14) et défendait l’unicité (Ga 1,6-8) vérité et 
unicité au sujet desquelles il était, à ses yeux, impossible 
. de transiger. Et chaque fois qu’il se trouva confronté à des 
situations dans lesquelles cet Évangile était mis en péril, 
notamment parce que des judaïsants voulaient imposer 


29. Ignace d’Antioche, Ephésiens 12,1. 
30. Polycarpe de Smyrne, Seconde lettre aux Philippiens 3,2 ; 11,3. 
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aux pagano-chrétiens l’observance de prescriptions ri- 
tuelles, contrevenant ainsi au principe de la gratuité du 
salut, il fit front. Ce fut notamment le cas lors de l’inci- 
dent d’Antioche (Ga 2,11-14). L'événement revêtait une 
portée toute particulière dans la mesure où étaient en 
cause non seulement Paul mais encore Jacques, frère du 
Seigneur, dont des émissaires étaient venus dénoncer à 
Antioche la commensalité qui s’était instaurée entre 
judéo- et pagano-chrétiens, et Pierre qui, après s’être asso- 
cié à ces repas pris en commun, avait préféré, une fois le 
scandale dénoncé se mettre rituellement à part. Une rup- 
ture s’en était suivie entre figures jouant un rôle majeur au 
sein de la première génération chrétienne, rupture qui est 
la seule dont il soit question au sein des écrits qui allaient 
être retenus au sein du Canon. Il y avait là, même si les 
débats qui avaient donné liëu à l’incident d’Antioche per- 
dirent beaucoup de leur actualité après 70*!, un problème 
majeur et qui ne pouvait être escamoté”. 


Certains, pour défendre leur cause, n’hésitèrent pas à 
prendre délibérément le parti de Paul et à vilipender l’atti- 
tude de Pierre. Tel fut le cas de Marcion* et sans doute 
aussi des valentiniens*. D’autres, dont le sentiment est ex- 
primé dans les Kerygma Petrou stigmatisèrent l’outrecui- 
dance de Paul qui avait osé résister à Pierre sous prétexte 
qu’il eût été répréhensible”. Mais, au sein de l’orthodoxie, 
on se refusa à admettre l’idée d’une rupture définitive ou 
d’un fossé infranchissable entre le défenseur intransigeant 
de l’Evangile et le personnage à l’attitude versatile auquel 


31. C’est ce qu’attestent notamment les Pastorales. Certes, elles affirment toujours 
le salut par la grâce, indépendamment des oeuvres (2 Tm 1,9 ; Tt 3,5), mais elles le 
font dans une perspective différente de celle adoptée par le Paul historique. Le propos 
n’est plus un propos de rupture avec une économie passée mais un souci d’affirmer la 
continuité de la grâce divinie qui a résolu de toute éternité de sauver les hommes 
(ainsi Y. Redalié, Paul après Paul, p. 254). On mesurera encore tout le chemin qui 
fut parcouru jusqu'aux Actes de Paul dans lesquels, lors de son séjour à Tyr, les pa- 
roles suivantes lui sont prêtées : “L'homme n'est pas justifié par la Loi ; mais il est 
justifié par les œuvres de justice”. 

32. On trouvera un état bien plus du dossier chez R. Kieffer, Foi et justification à 
Antioche (Lectio divina 111), Paris, Cerf, 1982, pp. 82-103 (ou encore dans nos 
Images de Pierre ; p. 196-200). 

33. D’après Tertullien, Adversus Marcionem IV, 3,2. 


34. Sur ce point, qui nous semble transparaître du témoignage d’Irénée, Adversus 
haereses II, 12,12.15, nous nous permettons de renvoyer à notre argumentation in 
Images de Pierre, p. 197. 

35. Homélies pseudo-clémentines XVII, 19,4-5, texte qui emprunte une partie de son 
vocabulaire à Ga 2,11 pour le retourner contre Paul. 
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il s’était opposé. D'’aucuns eurent recours à une solution 
aussi radicale que naïve : ils gommèrent le conflit en fai- 
sant valoir que le Céphas mentionné par Paul en Ga 2,11 
était un personnage distinct de Pierre*. D’autres s’efforcè- 
rent de déplacer le débat en argumentant que l’attitude de 
Pierre était représentative en fait de celle des apôtres, 
d'accord pour que les païens agissent librement mais sou- 
cieux de manifester leur attachement à la Loi de Moïse et 
partant au Dieu de l’ Ancien Testament que marcionites et 
valentiniens avaient le tort de répudier*”’. D’autres enfin 
s’attachèrent à dédramatiser le conflit en soulignant que 
Pierre avait bien commis une faute, mais une faute de 
conduite et non d’enseignement, et que Paul avait fait 
preuve en la circonstance d’un zèle de néophyte dont il 
saurait se départir plus tard quand il se ferait tout à tous. 
Cette solution, fort ingénieuse, proposée par Tertullien”, 
permettait, comme les précédentes, de sauvegarder l’unité 
de la prédication évangélique. C’était là un des soucis ma- 
jeurs de l’orthodoxie en devenir et ce cas précis de do- 
mestication d’une image de Paul dans une situation où 
elle paraît légitimer un propos de rupture est exemplaire 
de la démarche qui prévalut. Le défenseur intransigeant de 
l'Évangile n’intégrerait le Canon avec épîtres que réconci- 
lié avec les colonnes l’Église primitive de Jérusalem 
(Ga 2,9). De cette intégration, le livre des Actes, et notam- 
ment son chapitre 15 qui assigne une conclusion fort iré- 
nique à des débats qui avaient selon toute vraisemblance 
laissé des traces et donné lieu à des clivages voire à des 
fractures, constitua un catalyseur puissant. Mais, comme 
le reconnaissait déjà Tertullien, il fut également providen- 
tiel, pour que l’entreprise de rapprochement et d’associa- 
tion des deux apôtres fût menée à bien, que Pierre et Paul 
aient été, en aval du conflit qui les avait opposés à 
_Antioche, réunis à Rome dans le martyre”, quelle qu’ait 
été, ajouterions-nous encore une fois, la nature exacte des 


36. Ainsi Clément d'Alexandrie, cinquième livre des Hypotyposes, cité par Eusèbe 
de Césarée, Histoire ecclésiastique I, 12,2. | à 
37. Ainsi Irénée de Lyon, Adversus haereses I, 12, 15. Sur la question plus géné- 
rale de la réception de Paul par Irénée, on pourra consulter désormais R. Noormann, 
Irenäus als Paulusinterpreter (WUNT. 2. Reïhe, 66) Tübingen, Mohr, 1994. 

38. Tertullien, De praescriptione haereticorum 23,10 ; 24,3-4, et Adversus 
Marcionem 1, 20,3. 

39. Tertullien, De praescriptione haereticorum 24,4. 


à 
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jalousies et des querelles qui, selon le témoignage de 
Clément de Rome“, conduisirent à cette rencontre“. 


Le fondateur et l’organisateur de communautés 


Paul s’était “fait un point d'honneur de n’annoncer 
l'Évangile que là où le nom du Christ n’avait pas encore 
été prononcé, pour ne pas bâtir sur les fondations qu’un 
autre aurait posées” (Rm 15,20). Dans un cas concret, 
celui de Corinthe, il insiste ainsi sur le privilège de l’anté- 
riorité qui lui revient dans la fondation de l’Église locale 
(1 Co 3,6.10) et, même s’il se rendit à Rome dans une ville 
où l'Évangile avait déjà été annoncé, ce n’était là pour lui 
qu’une étape sur la route qui devait le conduire vers 
l’Espagne (Rm 15,24). Il tenait donc tout particulièrement à 
cette qualité de fondateur de communautés et se concevait 
d’ailleurs comme le héraut, le proclamateur de la bonne 
nouvelle avant de se tenir pour le docteur, chargé d’une 
fonction d’enseignement dans les communautés qu’il avait 
créées, encore que ses épîtres témoignent d’un souci pasto- 
ral évident et constant*. La relation qui “le” lie à ses inter- 
locuteurs dans les épîtres deutéro-pauliniennes se trans- 
forme et privilégie le rapport maître-élèves (Col 2,7 ; Ep 
4,20-22) au détriment du rapport proclamateur-auditeur“. 
Le mouvement se confirme dans les pastorales. Quant au 
livre des Actes, s’il revient sur l’activité missionnaire de 
Paul et insiste sur la double facette (proclamation et ensei- 
gnement) de son action au sein des communautés qu’il 
fonde (Ac 20,20 ; 28,31), il place sur ses lèvres le discours 
d’adieu aux anciens de Milet qui en fait le modèle des pas- 
teurs auxquels il confie la communauté (Ac 20,28-31). 


Cet intérêt croissant pour le Paul pasteur, organisateur 
de communautés, que Clément de Rome loue également à 


40. Clément de Rome, Epître aux Corinthiens 5,4-5. 


41. Pour de plus amples précisions à ce sujet, nous renverons le lecteur à notre ou- 
vrage, D'un Temple à l'autre. Pierre et l'Eglise primitive de Jérusalem (EHPRR 71), 
Paris, PUF, 1995, p. 299-308. 

42. Traduction empruntée à la TOB. 


43. On notera ainsi que Paul n’emploie qu’une seule fois le verbe grec didaskein 
(enseigner) à son propos (/Co 4,17) alors qu’il applique le verbe kerussein à sa 
propre action dans presque toutes ses lettres (Rm 10,8 ; 1Cod,23"; 2:Col19k:14,5€ 
LA: Ga 25e Th2,9), 


44. M.C. de Boer, CBQ 42, 1980, p. 378 insiste justement sur ce point. 
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l’occasion, correspond à une période au cours de laquelle, 
après l’élan missionnaire initial, les communautés s’organi- 
sent et les ministères s’institutionnalisent. Au deuxième 
siècle, on constatera toutefois un regain d’intérêt pour le 
fondateur de communautés. C’est ainsi que Denys de 
Corinthe associe Pierre et Paul dans la fondation -et l’en- 
seignement- des communautés corinthienne et romaine“ et 
qu'Irénée leur attribue la fondation et l’organisation de 
l'Eglise de Rome tout en faisant valoir qu’ils prirent soin de 
leur succession en remettant à Lin la charge de l’épiscopat*’. 


Conclusion 


Une nouvelle fois vient de se profiler le binôme 
Pierre-Paul. Ce binôme allait non seulement apparaître in- 
dissociable dans le processus qui conduirait à la définition 
de l’orthodoxie et du Canon, il servirait aussi à alimenter 
les prétentions du siège épiscopal romain qui pouvait se 
targuer du martyre des deux apôtres, martyre devenu com- 
mun dans la tradition et dont on infèrerait un commun en- 
seignement et une commune fondation. Ce binôme 
trouverait enfin, au sein du Canon, son ciment le plus so- 
lide dans l’œuvre à Théophile au sein de laquelle, dès 
avant que soit scellée leur commune destinée, les deux 
apôtres apparaissent unis comme les chaînons essentiels et 
successifs de l’annonce de l’Evangile aux païens., 


C’est ainsi que, face à ceux qui ne voulaient, tels les 
Marcionites, retenir que sa théologie et face à ceux qui, 
tels les milieux dont les écrits pseudo-clémentins reflètent 
la pensée, préféraient l’ignorer ou la récuser, un Paul riche 
de ses diverses images et réconcilié avec les autres apôtres 
trouverait sa place au sein de l’orthodoxie en devenir. Le 
défenseur intransigeant de l’Évangile susciterait cepen- 


. dant encore, à travers l’histoire, bien des élans et des pas- 


| 


sions, non seulement à travers la fascination qu’exerçait 
une image mais encore par la force de l’exemple. 

Christian GRAPPE, 

Faculté de Théologie Protestante, 

Université des Sciences Humaines - Strasbourg 


45. Clément de Rome, Epître aux Corinthiens 47,1-4. 
46. Selon le témoignage d’Eusèbe de Césarée, Histoire ecclésiastique 1, 25,8. 
47. Irénée de Lyon, Adversus haereses I, 3,2-3. 
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SAUL RENVERSÉ 


ACTES 9 : 
LE RÉCIT D'UN IDENTITÉ RECONSTRUITE 


Le récit de la conversion de Saul s'achève fré- 
quemment sur la mention de son baptême et de sa 
guérison par Ananias. Or c'est bien plutôt toute la 
page d'Ac 9 que Luc nous invite à lire pour décou- 
vrir comment Saul, héros de la persécution contre 
les disciples du Seigneur, une fois retourné, de- 
vient le porte-parole privilégié du Seigneur, pré- 
sence au monde de l'Absent. 


Paul dans les Actes (= Ac), tel est le champ de travail 
qui me revient ici ; c'est un dossier vaste, à la mesure de la 
place que l'apôtre occupe dans cette œuvre, qui dépasse 
même ces frontières si l'on entend évaluer les données lu- 
caniennes à la lumière des épîtres pauliniennes et, hors ca- 
non, à celle des Actes de Paul'. Pour rester dans le cadre 
d'un article de quelques pages je me limiterai à un projet 
précis : découvrir l'identité de Paul construite par le récit 
d'Ac 9, et préciser quel projet théologique ce personnage 
sert . 

Trois raisons m'ont amenée à choisir Ac 9 : il s'agit 
d'un texte-introduction : c'est le texte avec lequel Paul 
entre dans le récit des Ac ; texte-référence dans le récit 
des Ac et dans l'itinéraire de Paul puisque Luc le reproduit 
aux chapitres 22 et 26 ; texte-programme dans la mesure 
où le lecteur des Ac n'y est pas seulement informé du re- 
tournement de l'ennemi du Seigneur, mais aussi de sa vo- 


_ 1. Cf. l'article dans ce Cahier de P. DUNN. 
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cation -vocation qui est mise en récit par la suite. 
J'ajouterai que ce choix est également motivé par une cu- 
riosité personnelle : ces quelques versets ont produit tant 
d'images, tant d'effets, que je souhaite prendre le temps du 
retour au texte. Avant de le traverser, je m'arrêterai sur la 
question de ses limites. 


I. LES LIMITES DU TEXTE : 
DEUX OPTIONS DE LECTURE 


Après consultation de différentes éditions de la Bible, 
je me suis heurtée à une première difficulté, celle du dé- 
coupage de ce texte. 


En effet, certaines traductions isolent les v. 1-19a et 
leur donnent comme titre “la vocation de Saul”, ou bien 
“la conversion de Saul””?. Ici c'est donc l'événement sur- 
venu sur la route de Damas qui est mis en évidence, cadré, 
à la manière de ces tableaux de la Renaïissance*. S'y ajou- 
tent les vv. 19b-25 : “Paul prêche à Damas”, et les vv. 26- 
30 : “Saul à Jérusalem”. 


D'autres éditions font un choix différent‘ : elles gar- 
dent l'ensemble 9,1-30 sans le sectionner, et c'est tout cet 
ensemble qui est appelé “la conversion de Saul”. 


Chacun de ces découpages repose sur des arguments 
littéraires ; je mettrai en évidence les principaux, et j'éva- 
luerai la pertinence de ces deux possibilités. 


1. Un texte fractionné : trois récits mis bout à bout 
(v. 1-19a ; 19 b-25 ; 26-30) 


a. La conversion miraculeuse de l'ennemi du Seigneur 
(v. 1-19a) 


Ce découpage repose sur une première inclusion for- 
mée par les v. 1 et 17 : 


2. C'est le cas de la TOB en un volume, de la Bible en français courant, et de la Bible 
de Jérusalem. 


3. Michel-Ange, La conversion de Saint Paul, Vatican, Chapelle Pauline ; Caravage, 
La conversion de Saint Paul, Rome, Église Sainte-Marie du peuple. 
4. La Segond de 1968 et la Segond révisée de 1978 par exemple. 
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- ‘mais Saul, respirant (£uTvéwv) encore menace et 
meurtre à l'égard des disciples du Seigneur”, v. 1 

- “le Seigneur m'envoie. afin que tu sois rempli 
d'esprit saint (TveduaToc &yiov)”, v. 17 

Celui qui produisait un souffle de mort à l'encontre du 
Seigneur en la personne de ses disciples reçoit un souffle 
saint du Seigneur en la personne du disciple Ananias. 


Cette inclusion qui dit le total retournement de Saul 
est renforcée par une autre inclusion : 


- “afin que s'il trouvait quelques-uns de la voie (Tñc 
O0d0Û)...il les conduisît liés à Jérusalem”, v. 2 


- “Jésus qui t'est apparu sur la voie (Ev Th 00) où 
tu marchais”, v. 17 

Celui qui s'opposait à ceux qui sont désignés comme 
“ceux de la voie” est lui-même désigné comme étant 
“dans la voie”. Cette inclusion dit, avec d'autres termes, le 
même retournement de Saul. 

Le v. 18 est inscrit dans la continuité du v. précédent : 
par l'expression “et aussitôt...” qui marque l'efficacité du 
geste d'Ananias, et par le jeu de correspondances : “afin 
que tu voies de nouveau” v. 17 -‘“il vit de nouveau” v. 18, 
et ‘afin que tu sois rempli d'esprit saint” v. 17- “il fut bap- 
hisé”” v. 18. 

Le v. 18 doit donc bien être associé au v. 17, il en est 
son accomplissement ; plus largement, il manifeste que ce 
qui était annoncé en vision v. 12 se réalise ; il tente une 
explication réaliste à la situation paradoxale du v. 8 (Saul, 
tout en ayant les yeux ouverts, ne voit rien) ; il indique 
enfin le passage de la cécité v. 8 et 9 à la guérison. 

Sans ce v. 18 une partie de la mission d'Ananias, et le 
récit même, resteraient en suspens. 

Quant au v. 19 a, il continue d'attester la guérison de 
Saul, et forme une inclusion avec le v. 9 en indiquant le 
passage de la non alimentation à l'alimentation. 

Ainsi ponctué, ce texte focalise le lecteur sur le carac- 
tère extraordinaire, miraculeux de la conversion de Saul, 
l'ennemi du Seigneur. 


b. Saul à Damas (vv. 19b-25) 
Isolés comme un tout, ces versets constituent un petit 
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récit qui va de la mention du séjour de Saul à Damas 
(v. 19b) à celle de son départ de la ville (v. 25), inclusion 
renforcée par l'évocation de part et d'autre des “disciples”. 
Ce récit dit la réalité de la conversion de Saul : il “‘procla- 
mait Jésus, que c'est bien lui le Fils de Dieu”. 


c. Saul à Jérusalem (vv. 26-30) 


Isolés à leur tour, ces versets constituent un petit récit 
qui va de l'arrivée de Saul à Jérusalem (v. 26) à son départ 
de la ville (v. 30) et raconte son intégration au groupe des 
disciples/apôtres. 


Enfin, il est d'autant plus tentant de séparer ces deux 
petits récits des v. 1-19a AE ils sont construits comme des 
récits jumeaux : 


v. 19 b-25 : 

- situation de l'épisode à Damas 

- Saul est avec les disciples et proclame Jésus 
- surprise et incrédulité des auditeurs 

- discussion avec les juifs de Damas 

- projet des juifs de tuer Saul 

- ses disciples le font s'échapper 

v. 26-30 : 

- Situation de l'épisode à Jérusalem 


- Saul tente de se joindre aux disciples, et plus tard, est 
avec eux, parlant au nom de Jésus 


- crainte et incrédulité des disciples 
- discussion avec les hellénistes 

- projet des hellénistes de tuer Saul 
- les frères le font s'échapper 


2. Lire comme un tout v. 1-30 


Si ce découpage d'Ac 9 repose sur des arguments litté- 
raires, et a sa cohérence, il me semble pourtant discuta- 
ble : présenté comme une série de trois séquences 
(conversion ; proclamation à Damas ; proclamation à 
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Jérusalem), c'est l'unité du texte, la cohérence du récit qui 
sont perdues de vue, qui passent à la trappe. Car c'est bien 
comme un tout que ces versets 1-30 sont conçus. 


a. l'inclusion des v. 1-2 et 26-30 


v. 1-2 : 


- Saul a le projet (de quitter Jérusalem) de se rendre à 
Damas dans les synagogues, et de revenir à Jérusalem. 


v. 26-30: 


- Saul parvient au terme de son voyage puisqu'il re- 
vient à Jérusalem. 


La conclusion du récit ne se trouve donc qu'aux 
v. 26-30. Ponctuer le texte avant reviendrait à laisser le 
récit en suspens. 


b. D'autres éléments participent à tisser l'unité du récit : 


il s'agit de certains noms de lieux “Damas”, “les sy- 
nagogues”, “Jérusalem”, “la voie”. 


- la mention de l'approche de “Damas” v. 3 et celle du 
départ de la ville v. 25 encadrent le texte, mentions elles- 
mêmes encadrées v. 2 par la présentation du projet de 


Saul de se rendre à “Damas” et par le v. 27 avec l'évoca- 
tion par Barnabas du séjour de Saul à “Damas”. 


- “les synagogues” : v. 2 elles précisent la destination 
du voyage de Saul, destination atteinte seulement au v. 20 
-d'où la nécessité de ne pas séparer 1-19a et 19b ss. 


- “Jérusalem” : vv. 1-2 Saul fait le projet de quitter 
cette ville pour ensuite y revenir. Ce retour n'est effectif 
qu'aux v. 26ss. Entre ces deux bornes, dans le COrpS du 
récit, “Jérusalem” est mentionée à deux reprises, à l'inté- 
rieur des scènes qui se déroulent à Damas : v. 13-14 et 21 
pour faire mémoire de l'identité de Saul construite vv. 1-2. 

- “Ja voie” encadre le récit v. 2 et 27 : celui qui voulait 
faire disparaître ceux qui marchent selon “la voie” se 
trouve lui-même dans “la voie”. Cette dernière mention 
v. 27 et celle v. 17 font mémoire de l'événement survenu 


sur “la voie” v. 3-9. 
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Si ces noms de lieux entre introduction et conclusion 
servent l'unité de ces v. 1-30, il reste à relever un autre 
élément qui renforce la pertinence de ce découpage ; il 
s'agit de l'adverbe "aussitôt" qui apparaît deux fois v. 18 
(‘et aussitôt tombèrent de ses yeux des sortes d'écailles, 1l 
vit de nouveau...”) et 20 (‘et aussitôt dans les synagogues 
il proclamait Jésus, que c'est bien lui le Fils de Dieu”). 
Introduites par ce même "aussitôt", la guérison et la pro- 
clamation sont toutes deux dues au geste de l'envoyé du 
Seigneur. Le lecteur est donc invité à ne pas dissocier 
ces deux manifestations, à les lire toutes deux comme 
miracle : Saul n'est pas seulement guéri, il devient aussi 
héraut du Seigneur. 


IL. UN RÉCIT DE RETOURNEMENTS : Ac 9, 1-30 


Le lecteur placé dans un cadre 


Ma lecture part des limites du texte : v. 1-2 et 26-30, 
limites que je restitue de la façon suivante : 


v. 1-2 : 


- à Jérusalem, Saul est ennemi des disciples du 
Seigneur 


- Saul tire son pouvoir du grand-prêtre 


- Saul a le projet de se rendre à Damas dans 
les synagogues, d'y chercher toute per- 
sonne de la voie, de les lier et de les ame- 
ner à Jérusalem. 


v. 26-30 : 
- Saul parvient au terme de son voyage puis- 


qu'il revient à Jérusalem, et se déplace li- 
brement avec les disciples 


- Saul trouve son assurance en Jésus-Christ 
- à Jérusalem, Saul est avec les disciples du Seigneur 


À y regarder de plus près, ces limites ne fixent pas 
seulement un cadre au récit, mais aussi un cadre à la lec- 
ture ; le terme du voyage de Saul est atteint -Jérusalem- 
mais un retournement s'est opéré : 


. - retournement du regard que Saul porte sur les dis- 
ciples : d'ennemis ils sont devenus son groupe d'intégra- 
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tion, il fait désormais corps avec ceux auxquels il voulait 
initialement s'opposer. Son projet de mort à leur égard a 
été inversé en projet de vie, vie “avec” (v. 28) : % 

- retournement qui n'est que l'expression d'un autre re- 
tournement, plus profond : celui qui vivait contre le 
Seigneur vit désormais au Nom du Seigneur. 


C'est le comment de ce retournement que je souhaite 
expliciter en traversant le texte ; comment le récit a-t-il 
produit cette inversion, ou encore pris en charge l'impos- 
sible : que les contraires initialement destinés au combat 
se rencontrent ? 


Saul, héros de l'opposition au Seigneur : 


Saul, dans l'introduction (v. 1-2) est introduit comme 
sujet -c'est avec lui que commence le récit, il est sujet de 
tous les verbes- et même comme un déjà-sujet, c'est ce 
que signale le “encore” (“mais Saul encore respirant..….”). 
Le rédacteur fait allusion ici à Ac 7,58 et 8,1-3, textes qui, 
en amont d'Ac 9, attirent l'attention du lecteur sur Saul, et 
construisent ce personnage comme de plus en plus impli- 
qué dans la persécution contre l'Église, jusqu'à en deve- 
nir le héros. 


Le premier verbe, “respirant” (Eumvéwv) donne le ton : 
Saul est habité d'un ‘‘souffle de “menace” (are1Añg) et de 
“meurtre” (bôvov) contre les disciples du Seigneur” ; il se 
trouve ainsi situé dans la lignée de ceux qui menacent les 
disciples pour les empêcher de proclamer le Nom de Jésus 
(Ac 4,17.21.29), et de ceux qu'Etienne accuse d'avoir as- 
sassiné le Juste (7,52). 

Pour mettre en œuvre ce projet, Saul a besoin qu'on 
lui en donne le pouvoir : les lettres sont l'attestation du 
pouvoir que le grand-prêtre lui délègue. Elles sont, avec 
les chaînes (‘“‘afin de les conduire liés”) ce qui lui permet- 
tra de lutter contre l'ennemi, les chrétiens. 


La fin du verset 2 fixe une destination : le lieu de dé- 
part. Saul est ainsi comme enfermé dans un espace circu- 
laire* -de Jérusalem à Jérusalem, espace dans lequel s'ins- 


5.1. CALLOUD, “Sur le chemin de Damas ; quelques lumières sur l'organisation dis- 
cursive d'un texte : Actes des Apôtres 9,1-19”, Sémiotique et Bible 37, mars 1985, 


page 6. 
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crit son projet. Ce qui est programmé c'est l'opposition 
cyclique Saul-disciples. 


La panne 


Pour rompre la circularité, stopper ce projet, surgit 
l'inattendu : verset 3, “il arriva” (£yéveto) et “tout à 
coup” (é£aipvnç) dans l'œuvre de Luc disent l'irruption 
soudaine du merveilleux dans l'histoire des hommes. 
Comme à la Pentecôte (Ac 2,2), une manifestation divine 
s'impose dans le cours du récit, qui encercle Saul et le fait 
basculer : il tombe (v. 3-4). 


Paradoxalement, au cours de ce que l'on nomme habi- 
tuellement la vision de Saul, le texte ne nous dit pas ce 
que voit Saul ; de même ses compagnons de voyage, ex- 
plicitement, ne voient personne (v. 7). Cette absence du 
voir rend d'autant plus attentif au dire, à la Voix. Saul est 
convoqué et tenu de répondre sur la question du sens de 
son activité de persécuteur, de sa respiration, son projet 
meurtrier, il est questionné sur ce qui constitue son iden- 
tité : “Saoul, Saoul, pourquoi me persécutes-tu ?”, la Voix 
le situe dans une relation duelle : le persécuté-le persécu- 
teur. Relation sans face à face ; la Voix ne se montre pas, 
elle se nomme : “Moi je suis Jésus”. Cette réponse de la 
Voix à Saul signale que Saul a été pris de cours : la ren- 
contre avec l'ennemi a été anticipée sur la route près de 
Damas, par l'intervention d'un Tiers, la Voix. 


Également, cette réponse révèle à Saul qu'il ne persé- 
cute pas seulement les disciples mais aussi Jésus. Ici on 
est au maximum de l'opposition Saul-Jésus, entre le 
persécuteur et le persécuté, lieu du récit qui est en même 
temps celui de l'inversion : Saul meurt à son projet, 
Jésus devient initiateur d'un nouveau projet. 


Saul meurt à son projet 


- il tombe à terre (v. 4) 


6. Cf. Le 2,13 : éEaibvnc ; Ac 2,2 et 16,26 : &hvw ; Ac 2,2 ; 10,10.13.16 ; 11, 
10 ; 16,26 ; 22,6.17 : Éyévero. 

7. H n'est pas indifférent que la voix se désigne ainsi : “Jésus” évoque celui qui a 
vécu, qui a été mis à mort, et nous verrons que cette désignation permet au rédacteur 
un travail d'identification Jésus-Saul. 

8. J. CALLOUD, op. cit. page 11. 


SAUL RENVERSÉ 69 


- il n'a pas de savoir sur le nouveau projet et il ne 
poura acquérir ce savoir de lui-même: “on te dira ce qu'il 
te faut faire” (v. 6) 

- il perd la vue (v. 8) 


- il perd la mobiblité autonome : “Saul fut relevé de 
terre..le menant par la main, ils le conduisirent...”’ (v. 8) 


- il est finalement comme mort v. 9 : “là il fut trois 
Jours sans voir et il ne mangea ni ne but”. 


Le persécuteur a été stoppé dans son projet par le per- 
sécuté : Jésus est venu au devant de Saul pour neutraliser 
son désir de mort. L'affrontement, le combat qui devait op- 
poser Saul à ceux de la voie à Damas n'aura donc pas lieu. 


Saul relevé et requis 


Pourtant le récit ne s'arrête pas là ; Saul poursuit son 
voyage mais réquisitionné comme sujet du projet d'un 
Autre : 

- il reçoit ordre de se lever et de poursuivre son voyage 
vers la ville (v. 6) 

- c'est Dieu, comme le suggère le passif “il te sera dit” 
(Aanan0noeTai), qui lui fera connaître ce nouveau projet, 
plus tard (v. 6) ; 

- c'est Dieu, comme le suggère encore le passif “il fut 
relevé” (ñnyépOn) qui le relève de terre, lui redonne la vie 
(v. 8) ; 

- ce sont des compagnons de route qui le mènent, par 
la main, à Damas. 

Ces compagnons de route qui surgissent dans le récit 
prennent en charge Saul, incapable de marcher seul sur le 
chemin. Ils prennent le relais de Celui qui est au ciel. 
Ainsi ces compagnons permettent concrètement que le 
projet de l'Autre, aller à Damas, se réalise. 


Le retournement d'Ananias 


Cette rencontre imprévue provoquée par la Voix, sans 
face à face, est venue à bout d'une première difficulté : 


_ neutraliser l'opposant, bien plus le retourner. 
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La suite du texte va raconter le retournement de l'un 
des disciples à Damas, Ananias, retournement indispen- 
sable car si le lecteur sait que l'ennemi a été neutralisé et a 
été retourné, il est en avance sur Ananias°. Lui ne le sait 
pas ; ce qu'il sait c'est que Saul est un ennemi (v. 13). 
Autrement dit la rencontre est impossible. Pour venir à 
bout de cet obstacle, pour neutraliser et retourner Ananias, 
le Seigneur intervient. Tout comme il l'a fait pour Saul, 
il intervient dans une vision ; pas pour se montrer, pas 
pour un face à face, mais pour dire. C'est par la parole 
que le Seigneur neutralise les craintes d'Ananias, et re- 
tourne le regard qu'il porte sur Saul. Une parole qui ap- 
pelle Ananias, l'envoie et lui donne l'assurance, en ré- 
ponse à ses contestations, qu'il peut lui faire confiance". 


Tout comme la Voix a devancé Saul, le Seigneur, ici 
aussi, devance Ananias : en vision il lui révèle que l'impos- 
sible est possible, puisque la rencontre a déjà eu lieu (v. 12), 
et il lui révèle le projet qu'il a pour Saul, projet qui dit la 
nouvelle identité, la mission que le Seigneur lui destine. 

À ce point du récit Ananias rejoint le lecteur : tous 
deux savent maintenent ce qui attend Saul. Lui ne le sait 
toujours pas. Il reste en attente. 


La rencontre rendue possible 


Au terme de cette parole de vocation, Ananias, en signe 
d'acceptation'', quitte la vision pour rejoindre Saul, cette 
fois dans la réalité. La rencontre Saul-Ananias a lieu 
dans le monde des hommes comme elle a eu lieu dans le 
monde de Dieu. Rencontre et non combat : d'ennemis les 
deux sont devenus "frères" et se font face à face (v. 17). 
Autrement dit, la Voix qui a parlé à Saul sur le chemin 
trouve ici un visage” : Ananias, comme envoyé, est le re- 
présentant de celui qui l'envoie, présence de l'Absent. 


9. J. CALLOUD, op. cit. page 13. 

10. On retrouve ici les motifs typiques des récits bibliques de vocation, par ex. Jrl, 
4-10 ; Ex 3 ; Jg 6 ; 1 S 9-10 ; Ez 1-2. 
11. Cette acceptation est marquée par le départ d'Ananias, réponse à l'ordre :"Lève-toi, 
va..." (v. 11), et la correspondance des termes v. 12 : "….entrer et lui imposer les mains 
pour qu'il voie de nouveau" (eioeA06vra...koù EmBÉvrA adT® Tàç XEipAG..o Twc 
&vaBréwn') et 17 : "il entra et imposant les mains...afin que tu voies de nouveau" 
(e1oñABev...roùi EmPeïc ET abrdv Tàc xEipa..Omuwc AvaBAhËyN). 
12. J. CALLOUD), op. cit. pages 20-22. 
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Dans cette rencontre, Saul guérit : son regard qui était 
obturé est libéré : les écailles qui l'empêchaient de voir 
alors qu'il avait les yeux ouverts tombent (v. 18) : celui 
qui était l'ennemi, au point de vouloir le lier, le faire dis- 
paraître, il le regarde désormais comme frère, et alors qu'il 
était initialement habité d'un souffle meurtrier il est désor- 
mais ‘plein d'Esprit Saint” ; celui qui lui donne d'être, de 
vivre, ce n'est plus le grand-prêtre mais le Seigneur, en la 
personne d'Ananias, l'envoyé qui impose les mains. Saul 
appartient dorénavant à la communauté de ceux qui 
dans les Actes ont le Nom pour nom. 


La prise de nourriture et de forces fait inclusion avec 
le v. 9 : le vide s'inverse en plein, la mort en vie. 


Saul, héraut du Seigneur 


La transformation de Saul ne s'arrête pas là, elle se 
poursuit. Les versets 19b ss, en inclusion avec le v. 2 si- 
gnalent le total renversement de la situation initiale de 
Saul : 


- la relation d'opposition Saul-disciples est retournée 
en : être avec les disciples ; 


- les synagogues, lieu où Saul, initialement devait exer- 
cer au nom du grand-prêtre son pouvoir contre ceux de la 
voie, pour enchaîner corps et parole, devient : lieu où Saul 
exerce au nom du Seigneur la proclamation de l'Evangile. 
Il y devient héraut du Seigneur, héraut "fortifié" toujours 
plus par la puissance de l'Esprit (EvedvvauoûTo). 


Les juifs de Damas ne peuvent supporter ce retourne- 
ment. Il crée le chaos chez eux”, il les fait ‘“‘sortir d'eux- 
mêmes” (££10TavTo). 

Désormais celui qui était initialement sujet d'un projet 
de mort devient l'objet du projet de mort des juifs de 
Damas(v. 23)“. Celui qui voulait lier les disciples se 
trouve à son tour encerclé, enfermé dans l'espace et Je 
temps : "ils surveillaient même les portes jour et nuit" 
_ (v. 24). Ce sont ses disciples qui ouvrent une brèche dans 


13. “Il confondait” (ouvéxuvvev ) évoque la confusion, le bazar : cf. Ac 19,32 et 


21:31; Fo. 
14. Le verbe “connaître” au passif suggère que c'est Dieu qui révèle ce projet à Saul 


(éyvwo0n). 
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cet espace clos et prennent en charge Saul et le sauvent. 
Grâce à eux Saul peut atteindre sa destination 
Jérusalem“. Cet épisode (vv. 26-30), jumeau du précédent 
(vv. 19-25), dit non plus l'opposition des juifs mais celle 
des chrétiens, opposition radicalisée : “et tous craignaient 
Saul ne croyant pas qu'il était disciple” (v. 26). 


Une fois de plus la situation est bloquée ; Saul ne peut 
réaliser son projet : “coller aux disciples”, s'intégrer à ce 
groupe. Situation bloquée car comme Ananias à Damas, 
les disciples à Jérusalem sont en retard par rapport au lec- 
teur : ils ne savent pas que Saul a été retourné, qu'il est 
disciple. Ils en sont restés à la situation initiale d'opposi- 
tion Saul-disciples. 


Le retournement des disciples 


Pour résoudre cette impossibilité, pour vaincre cet obs- 
tacle à la rencontre, le récit fait intervenir -une fois de 
plus !- une troisième personne, un médiateur : Barnabas'* 
qui, de façon surprenante, est omniscient : il sait ce qui 
s'est passé sur le chemin de Damas, et ce qui s'est passé à 
Damas (v. 27). Ce savoir vient à bout des craintes, de l'op- 
position, du refus des disciples. Ce savoir a force d'argu- 
ments qui retournent le regard que les disciples portaient 
sur Saul : comme eux Saul a bénéficié d'une rencontre 
avec Jésus sur la voie, comme eux il a parlé avec lui sur la 
voie”. Comme eux il partage la même proclamation ‘au 
Nom de Jésus” et la même “assurance”. Il est véritable- 
ment l'un des leurs ; appartenance qui lui donne liberté et 
assurance (v. 28) lesquelles, malgré les circonstances, res- 
teront siennes jusqu'au terme de son ministère!°. 


Cette transformation génère l'opposition de la part des 
hellénistes et de nouveau Saul est l'objet d'un projet de 


15. S. LEGASSE, Paul apôtre ; Essai de biographie critique, Cerf/Fides,1991, page 
76, à propos de cette fuite de Damas et l'arrivée à Jérusalem, note avec humour : "Luc 
(Ac 9,26ss.) présente la suite des événements comme si le panier de Damas avait tou- 
ché le sol de Jérusalem après un vol de 210 km". 


16. “Barnabas”, “fils de la consolation” selon Ac 4, 36, évoque Dieu, Le consolateur, 
-1Cf2Es:51,12 ::66,13: 


17. cf. Ac 24,32. 
18. cf. Ac 4,13 et 29,31. 
19. cf: Ac 28,31: 
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mort, tout comme avant lui Etienne”. Comme dans l'épi- 
sode précédent, Saul doit à des hommes d'être sauvé, à 
des frères. 


Le départ de Jérusalem est décrit en terme d'envoi (“ils 
l'envoyèrent” : (EaTÉOTELÀ av), envoi vers Tarse, lieu de 
naissance de Saul. 


Naissance à une identité nouvelle 


Il ne s'agit pourtant pas d'un retour à la case départ, 
comme si Saul était de nouveau enfermé dans un cycles 
Saul revient à Tarse nouveau, transformé, retourné : le 
persécuteur des chrétiens a été appelé, envoyé par Jésus. 
Tarse devient le lieu d'un nouveau commencement, lieu 
à partir duquel il va vivre selon sa nouvelle identité, voie 
que la suite des Actes va mettre en récit (Ac 11,25 ss.). 
Pour le Paul des Ac cette naissance à une identité nou- 
velle, mise en récit dans le travail du texte, deviendra évé- 
nement fondateur : il en fera mémoire, il s'y réfèrera lors- 
qu'il aura à se défendre ( Ac 22 et 26). 


III. LES PRÉSENCES AU MONDE DE L'ABSENT 


Pour le lecteur, Ac 9 s'offre comme élaboration, sur le 
mode du récit, d'une réflexion théologique ; ce que le lec- 
teur est invité à lire ici c'est la présence au monde de 
l'Absent en la personne de ses témoins”. Jésus, absent 
pour cause d'Ascension (Ac 1,2) a mis en œuvre tout une 
série de médiations humaines, de relais pour accompa- 
gner Saul sur la voie, l'intégrer à la communauté des frères, 
pour neutraliser les obstacles, retourner les ennemis, faire 
que les contraires passent du combat à la rencontre. Cette 
mise en place des relais, des médiateurs est menée avec 
soin : ils surgissent, interviennent quand c'est l'interven- 
tion de Dieu que l'on attendait. Je pense 1ic1 aux surprises 
ménagées par le rédacteur : dans le récit tout se passe 
comme si Dieu s'absentait (notamment comme sujet des 


20. Cf. Luc utilise les mêmes termes pour évoquer la relation Etienne-les hellénistes 
et Saul-les hellénistes en Ac 6,9 ss : “discuter avec” (ouvünTéw ) et Ac 8,1 : "action 
de faire périr" (ävaipeo1c). é 

21. C'est F. BOVON, “L'importance des médiations dans le projet théologique de 
Luc”, in : L'œuvre de Luc ; études d'exégèse et de théologie, (Lectio divina 130), 
_ Paris, Cerf, 1987, qui m'a rendue attentive à la recherche des médiations dans ce texte. 
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verbes au passif) pour laisser la place aux compagnons de 
route”, à Ananias”, aux disciples de Saul”*, à Barnabas”. 


Mais c'est Saul que le récit construit comme médiateur 
par excellence -médiateur institué par le Seigneur (vv. 15 
ss.), par un travail d'identification à Jésus : Il est celui qui 
“portera le Nom” de Jésus : il représentera Jésus devant 
tous ceux auprès de qui il se rendra. Il rendra présent 
l'Absent ; il ‘“‘devra souffrir”, tout comme Jésus (Lc 9,22 ; 
17:25: 22,15:24,26.46:1Ac.1,3:3,8% 17.3): ilLcommencs 
à proclamer dans les synagogues tout comme Jésus (Le 
4,16-19.44) avec la même‘“puissance”, (Lc 4,14) ; les audi- 
teurs de Saul réagissent comme les auditeurs de Jésus lors- 
qu'il enseignait (Lc 2,47) : ils sont hors d'eux-mêmes, éton- 
nés (Lc 4,22), et font finalement le projet de le faire mourir, 
tout comme Jésus (Lc 22,2 ; Ac 2,23 ; 10,39 ; 13,28) en en- 
tendant les deux titres “Fils de Dieu” et “Christ”’qui sont 
précisément ceux qui sont au centre du procès de Jésus de- 
vant le sanhédrin (Lc 22,66-71). Identification qui va jus- 
qu'à attribuer des disciples à Saul (v. 25) : ce pronom ‘ses 
disciples” (œdToû) qui gêne, comme l'attestent les manus- 
crits qui remplacent le génitif par un accusatif, atteste que la 
proclamation, portée par la puissance de l'Esprit, fait des 
disciples dans le cas de Saul comme dans celui de Jésus. 


Cette identification à Jésus, cette construction de 
l'identité dit le total renversement de Saul : il est le re- 
présentant, le porte-parole, dans son corps et sa parole, de 
celui qu'il combattait initialement. Grâce à lui, "instru- 
ment" du Seigneur (v. 15) et à tous ses témoins-relais, la 
proclamation du Nom pourra s'étendre à travers le monde. 


Sophie SCHLUMBERGER, 
Nantes 


22. V. 7, un écart est creusé entre le passif du verbe “dire” (AaxanOnoerai) qui 
laisse penser que Dieu est sujet et l'irruption de ceux qu'on n'attendait absolument 
pas : “les hommes qui faisaient route avec lui” ; même chose v. 8 entre le passif “il 
fut relevé” (nyépOn) et la mention de la prise en charge de Saul par ses compagnons : 
“le menant par la main, ils le conduisirent à Damas”. 

23. Alors que le v. 9 est interprété v. 11 (“voici en effet qu'il prie”) comme une atti- 
tude religieuse, une préparation à la rencontre avec la divinité (cf. Ac 10), c'est un 
homme, Ananias, qui se présente. Écart qui se double de celui creusé entre “il te sera 
dit” (Aa n0noero) et l'entrée d'Ananias dans le récit. 


24. L'écart ici joue entre le passif du verbe “connaître” (ëyvuo@n) v. 24 qui suggère 
que Dieu veille sur Saul et l'irruption des “disciples de Saul” v. 25 qui prennent le re- 
lais et sauvent Saul. 


25. V.27 Barnabas évoque la présence du Dieu consolateur auprès de Saul. 


L'IMAGE DE PAUL DANS 
LES “ACTES DE PAUL’! 


Selon la plupart des spécialistes, les “Actes de 
Paul” (AcPaul) présentent une image de Paul qui 
est non-paulinienne, c'est-à-dire, qu'elle compren- 
drait des traits étrangers au Paul historique et à 
ses épîtres. L'analyse qui suit montre au contraire 
que les épîtres pauliniennes fournissent l'inspira- 
tion aux sept traits de l'image de Paul dans les 
“AcPaul”. 


Introduction 


Tertullien (200 ap. J.-C.) affirme, dans son traité sur le 
baptême (ch. 17), que c'est un Presbytre d'Asie qui a écrit 
les AcPaul par amour pour Paul. Ce dernier a dû quitter 
son ministère à cause du scandale que son œuvre littéraire 
avait créé. Néanmoins, les AcPaul jouissaient d'une large 
acceptation et d'une popularité parmi les chrétiens ortho- 
doxes des premiers siècles de l'Église. Une raison de cette 
popularité est que les AcPaul donnent des détails sur la 
vie de Paul qui sont absents dans nos autres sources. Par 
exemple, les AcPaul fournissent la seule description du 
portrait de Paul qui nous soit parvenue de l'antiquité : 


1. Cet article représente une partie de ma thèse de doctorat déposée à l'Université de 
Cambridge, intitulée, “The ‘Acts of Paul’ and the Pauline Legacy.” J ‘aimerais expri- 
mer ma gratitude à M. Willy Rordorf, Prof. honoraire de l'Université de Neuchâtel 
qui a dirigé mes études et qui a corrigé le texte français de cet article. 

Les citations des AcPaul sont tirées de la traduction de Willy Rordorf, Pierre Cherix 
et Rodolphe Kasser, qui paraîtra dans “Écrits apocryphes chrétiens”, édités par 
François Bovon et Pierre Geoltrain (dans La Pléiade). Les AcPaul sont cités selon 
l'endroit où un épisode se trouve, à l'exception des “Actes de Paul et de 
Thècle”(AcThecl) et du “Martyre de Paul” (MPaul). Les citations néotestamentaires 
_ sont issues de la TOB, 1971. 
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“ homme petit de taille, à la tête dégarnie, aux jambes 
courbées, vigoureux, aux sourcils joints, au nez un peu 
aquilin, plein de grâce ; en effet, tantôt il apparaissait tel 
qu'un homme, tantôt il avait le visage d'un ange... 


De manière vivante, les AcPaul décrivent Paul comme 
étant humain et divin, comme un missionnaire itinérant 
accomplissant des miracles partout où il va. Sa prédica- 
tion cause des ennuis et des persécutions mais il réussit 
toujours à convertir beaucoup de gens avant de s'échap- 
per, et cela, jusqu'au moment où il meurt comme martyr à 
Rome. Dans la partie la plus célèbre des AcPaul, les 
AcThecl, la prédication de Paul a pour effet qu'une jeune 
fille, Thècle, se détourne de son fiancé, Thamyris, pour 
s'engager à la fois au christianisme et à la chasteté. 
Thamyris prend sa revanche en excitant la foule et les au- 
torités contre Thècle et l'apôtre. 


Les exégètes ne trouvent que très peu de choses dans 
ces Actes qui soient authentiquement pauliniennes. 
Notamment, D.-R. MacDonald maintient que les AcPaul 
n'ont rien à faire avec les épîtres pauliniennes et qu'ils 
sont le reflet d'une théologie qui n'est pas celle de Paul. 
Suivant la monographie de D. Georgi*, MacDonald pré- 
tend qu'en décrivant Paul comme accomplissant des mi- 
racles, les AcPaul créent une image de Paul qui corres- 
pond mieux aux super-apôtres de 2 Co 10-13, donc aux 
adversaires de Paul : “...les super-apôtres (hyperlian apos- 
toloi) revendiquaient une position divine spéciale grâce à 
leur capacité d'accomplir des signes extraordinaires et de 
recevoir des révélations. En revanche, les Corinthiens 
trouvaient la présence de Paul “faible et son enseignement 
non inspiré.” L'image de Paul dans les AcPaul comprend- 
elle vraiment des traits qui sont étrangers au Paul histo- 
rique et à ses épîtres ? Les pages suivantes examineront 
sept traits de l'image de Paul dans les AcPaul afin d'exa- 
miner si cette conclusion est juste ou non. 


2. Dennis-R. Macdonald, “Apocryphal and Canonical Narratives About Paul,” “Paul 
and the Legacies of Paul”, William S. Babcock, Dallas : Southern Methodist 
University Press, 1990, p. 55-70. 


3. Dieter Georgi, “Die Gegner des Paulus im 2. Korintherbrief”. (Wissenschaftliche 
Monographien zum Alten und Neuen Testament 11) Neukirchen-Vluyn, 1964 : ver- 


sion anglaise, “The Opponents of Paul in Second Corinthians”, Philadelphia, Fortress 
Press, 1986. 
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I. Paul le général 


R.-M. Grant signale que la description de Paul dans les 
AcThecl 3 (cité ci-dessus), correspond à l'image idéale 
d'un général dans l'antiquité‘. En tant que général, Paul 
enrôle des soldats de Christ dans le territoire de Néron, 
qui lui demande (MPaul 3), “Homme du grand roi, livré à 
moi, pourquoi as-tu jugé bon d'entrer dans l'empire des 
Romains et d'enrôler des soldats relevant de mon 
commandement ?” Le topos “soldat du Christ” apparaît 
aussi en 1 et 2 Tm où Paul demande à Timothée d'assumer 
sa part de souffrances, comme un fidèle soldat de Jésus- 
Christ (2 Tm 2,4) et de combattre le bon combat (1 Tm 
1,18). Paul emploie ce même topos ailleurs ainsi que 
l'imagerie militaire pour décrire la vie chrétienne (Eph 
Derrr. 200:10,3-4"" PH 2,25 ‘Ph 2 1 Co 9,7). 
Quoique Paul ne se désigne nulle part dans les épîtres 
comme général, les AcPaul restent néanmoins fidèles à un 
topos authentiquement paulinien lorsqu'ils décrivent 
l'apôtre comme général sous les ordres du roi suprême, 
Jésus. 


IL. Paul, l'hébreu converti 


Aux chrétiens d'Ephèse, Paul raconte sa conversion : 

“Mes frères, écoutez ce qui m'est arrivé lorsque j'étais à Damas, 
au temps où je persécutais la foi en Dieu. Quand Sa miséricorde 
m'atteignit, celle qui procède du Père, c'est son Fils qu'il m'an- 
nonça pour que je vive en Lui, puisqu'il n'y a aucune vie en de- 
hors de la vie en Christ. C'est ainsi que je pénétrai dans une 
grande église, aidé par Jude le bienheureux, le frère du 
Seigneur, celui qui, dès le commencement, m'avait donné le 
haut amour de la foi. 

Je vécus alors ma vie de croyant dans la grâce, aidé par ce bien- 
heureux prophète, et par la révélation du Christ...” 


Dans les AcPaul, Paul était un persécuteur de la foi 
comme en Ac et Ga. Par contre, selon Ac 9,1-19, Paul était 
en route pour Damas quand Jésus lui apparut, non le Père 
proclamant le Fils. Et en Ga 1,11-17, Paul dit seulement 
qu'après sa conversion, il s'est rendu à Damas après un sé- 
jour en Arabie, donnant peut-être l'impression qu il s'est 


4. Robert M. Grant, “The Description of Paul in the Acts of Paul and Thecla”, 
- Vigiliae christianae 36, 1982, p. 1-4. 
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converti à Damas même. En plus, Paul écrit (Ga 1,15-17), 
“Mais, lorsque celui qui m'a mis à part depuis le sein de 
ma mère et m'a appelé par sa grâce a jugé bon de révéler 
en moi son Fils afin que je l'annonce parmi les païens aus- 
sitôt, … je suis parti pour l'Arabie.” Comme dans les 
AcPaul, c'est le Père qui révèle le Fils à Paul. Le mot 
evayyeAiCeiv dans les AcPaul se rapproche aussi de Ga 
1,11-12 : “...cet évangile que je vous ai annoncé n'est pas 
de l'homme ; et d'ailleurs, ce n'est pas par un homme qu'il 
m'a été transmis ni enseigné, mais par une révélation de 
Jésus-Christ.” “La révélation du Christ” dans les AcPaul 
semble donc provenir de cette dernière citation de Ga. 


Le Presbytre ne supprime point le fait que Paul est 
juif. Avant de mourir, le martyr converse avec ses pères 
dans la langue maternelle. (MPaul 5) : “Alors Paul, se te- 
nant debout face à l'Orient, pria longtemps ; et lorsqu'il 
eut terminé la prière et se fut entretenu en hébreu avec ses 
pères, 1l tendit le cou, sans plus rien dire.” Donc, les 
AcPaul sont en accord avec les épîtres, à savoir que Paul 
est un “Hébreu né d'Hébreux” (Ph 3,6 ; cf 2 Co 11,22). 


III. Paul le prédicateur 


Selon les AcPaul, la mission de Paul est de prêcher 
l'évangile (AcThecl 17) : 

“Le Dieu vivant...désirant le salut des hommes, m'a envoyé 
pour que je les arrache à la corruption et à l'impureté et à tout 
désir et à la mort, afin qu'ils ne pèchent plus ; c'est pourquoi 
Dieu a envoyé son propre enfant que moi j'annonce, et j'en- 
seigne que les hommes ont en lui l'espérance...” 

Paul déclare que Dieu l'a envoyé afin de prêcher 
l'évangile. Thècle s'est aperçue de ce même fait (AcThecl 
40) : “En effet, celui qui a collaboré avec toi pour la bonne 
nouvelle a aussi collaboré avec moi pour être baptisé.” 


Concernant la cible de la mission paulinienne, il est in- 
téressant de regarder Ph 4,22 : “Tous les saints vous sa- 
luent, surtout ceux de la maison de César.” Peut-être Paul 
a-t-il réussi à convertir des membres de la maison de 
César ? En effet, dans les AcPaul Paul convertit quatre 
membres de la maison de Néron si bien que l'empereur se 
fâche contre Paul. En Ph 1,13 Paul dit aussi que tout le 
prétoire, c'est-à-dire, la garde du corps de César, sait que 
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Paul est dans ses liens pour Christ. Les AcPaul disent à 
leur tour que Paul convertit deux autres hommes, le préfet 
Longin, qui est sans doute l'administrateur du prétoire, et 
le centurion Cescus, un de ses officiers. Paul influence 
d'autres gens puissants dans les AcPaul. À Ephèse, le gou- 
verneur Jérôme se convertit au message de Paul après que 
sa femme Artémilla et beaucoup d'autres soient déjà deve- 
nus chrétiens. L'image de Paul est apparemment forgée à 
une époque où les chrétiens se trouvent en conflit avec 
l'empire romain, et où ils attendent avec impatience le 
Jour où les autorités se rendront compte de la vérité évan- 
gélique. 


Donc, il est évident que dans les AcPaul, la mission de 
Paul demeure vouée à la prédication de l'Évangile, en ac- 
cord avec les épîtres pauliniennes. Cependant une modi- 
fication a eu lieu : Il n'est plus nécessaire de préciser que 
Paul prêche aux Gentils et cela est evident ; les AcPaul 
proviennent clairement d'une période où la lutte avec des 
chrétiens judaïsants était beaucoup moins aiguë que 
lorsque Paul avait rédigé Rm et Ga. Maintenant, le succès 
de l'Évangile parmi les puissants et leurs maisons est de- 
venu la nouvelle cible de la mission. Néanmoins, cet ac- 
cent n'est pas non plus non-paulinien, mais s'inspire de 
Ph 1,13 et 4,22. 


IV. Paul le martyr 


Dans les AcPaul, l'apôtre subit la persécution dans 
chaque ville où il prêche. À Antioche, la foule chasse 
Paul, l'entraîne de nouveau à la ville, où elle le maltraite et 
le lapide. À Iconium, le gouverneur Cestellius fait empri- 
sonner, flageller et chasser Paul de la ville (AcThecl Lt 
21). À Ephèse, le gouverneur Jérôme fait emprisonner 
Paul et le condamne à être jeté aux bêtes. A Philippes, 
Paul se trouve emprisonné en train de faire du travail 
forcé dans des ateliers ; ensuite, Longinus, qui apparem- 
ment accuse Paul de la mort de sa petite fille, le 
condamne à être jeté dans un précipice. À Rome, Paul 
souffre le martyre à la suite d'un verdict de Néron. 


Les épîtres témoignent également d'un Paul persécuté. 
Avant tout, Paul fournit une liste impressionnante de ses 
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épreuves en 2 Co 11,23-27, selon laquelle il a souffert en 
étant lapidé, flagellé, battu de verges. Il a dû supporter des 
dangers, des faux frères et des forces de la nature. 
L'auteur des AcPaul aurait pu facilement trouver son 
inspiration pour les souffrances de Paul en 2 Co 11,23-27, 
surtout dans la lapidation à Antioche et la flagellation à 
Iconium. En outre, dans une scène des AcPaul, Jésus 
apparaît à Paul en haute mer, disant, “Paul, je serai cruci- 
fié une nouvelle fois”. Jésus prédit ainsi l'ultime souf- 
france de l'apôtre lui-même, en la comparant à la cruci- 
fixion. De la même façon, les épîtres décrivent souvent la 
lutte chrétienne comme un partage de la souffrance du 
Christ (Ph 3,10) ou comme une crucifixion avec Lui 
(Ga 2,20). Donc, l'auteur des AcPaul applique ce thème 
paulinien au martyre de Paul. 


V. Paul, un homme aimable 


Paul est “plein de grâce” et son nez aquilin était un 
signe de magnanimité selon la physionomie de l'antiquité. 
Sa gentillesse se manifeste le plus clairement dans son 
traitement patient de Démas et Hermogène (AcThecl 1), 
ses compagnons de route hypocrites. Paul les aime 
énormément, presque naïvement, ne regardant que la 
bonté du Christ, espérant les conduire au bon enseigne- 
ment et à la bonne interprétation de la foi chrétienne. 


Plus tard, Paul est très anxieux au sujet de Thècle ; lui 
et la famille d'Onésiphore prient et jeûnent pour elle. À 
Ephèse, Paul manifeste de l'angoisse lorsqu'il cesse sa 
prière à cause du rugissement d'un lion féroce. Puis, la vi- 
sion d'un jeune homme, qui relâche Paul de ses liens, le li- 
bère également de son chagrin, en sorte qu'il se réjouit 
comme s'il était au paradis (épisode d'Ephèse 19). 


Ce Paul humain contraste avec celui des épîtres, 
puisque Ga présente au lecteur un Paul fâché et vindicatif, 
prêt à anathématiser toute personne qui défigurerait l'É- 
vangile. Démas et Hermogène ne seraient pas restés long- 


5. E.-C. Evans, “Physiognomics of the Ancient World” (Transactions of the 
American Philosophical Society 59/5), Philadelphia : American Philosophical 
Society, 1969, p. 10 ; in Richard Bauckham, “The Acts of Paul as a Sequel to Acts”, 
dans “The Book of Acts in Its Ancient Literary Setting”, ed. B. W. Winter and A. D. 

Clarke, Carlisle : Paternoster Press, 1993, p. 139. 1 
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temps en présence de cet apôtre. Cependant, le Paul de Ga 
est comme l'ourse au moment où elle protège ses oursons. 
Par contre, les générations à venir se souviendront de 
Paul, non comme protecteur du troupeau galate, mais 
comme l'apôtre aimable et un peu timide des AcPaul. 


Pourtant, cet apôtre aimable apparaît également dans 
les épîtres, où Paul éprouve toutes sortes d'émotions, la 
crainte et le tremblement compris (1Co 2.3) ; il verse des 
larmes en avertissant les Philippiens (Ph 3,18). Il prétend 
avoir été tendre avec les Thessaloniciens (1Th 2,7), 
“nous avons été pleins de douceur au milieu de vous.” 
L'auteur des AcPaul, en décrivant un Paul doux et hu- 
main, présente celui qu'il a trouvé dans les épîtres. 


VI. Paul l'ascète 


Les savants considèrent souvent le message ascète des 
AcPaul comme non-paulinien, conforme davantage à l'E- 
glise du deuxième siècle qu'à celle du premier. Par 
exemple, W. Rebell prétend que la prédication de la conti- 
nence et celle de la résurrection bloquent l'accès à la vraie 
théologie paulinienne‘. 

Paul apparaît clairement comme ascète dans les 
AcPaul. Il prend un repas végétarien, du pain, des lé- 
gumes et de l'eau, dans un tombeau ouvert (AcThecl 25). 
Il jeûne pour Thècle pendant six jours (AcThecl 23). À 
Corinthe, il encourage aussi d'autres à être appliqués au 
jeûne. Il s'abstient apparemment de vin, car il présente à 
Artémilla sa première eucharistie, qui ne comprend que 
du pain et de l'eau (épisode à Éphèse 21). Finalement, 
Paul est aussi célibataire ou veuf, étant donné qu'aucune 
femme n'est jamais mentionnée. L'auteur des AcPaul, 
n'est d'ailleurs pas contre l'idée d'un couple marié qui 
voyage ensemble ; il en cite plusieurs exemples (AcThecl 
23 ; épisode de Sidon). 

Or, des épîtres pauliniennes on pourrait facilement ti- 
rer le portrait d'un Paul ascète qui pratique l'abstinence de 
vin et de la viande afin de respecter la conscience fragile 
d'un autre (Rm 14,21 ; 1 Co 8,13). Certes, Paul maintient 


6. Walter Rebell, “Neutestamentliche Apokryphen und Apostolische Vater”, 
. München, Chr. Kaïser Verlag, 1992, p. 162. 


82 P. W. DUNN 


que le fait de manger ou de ne pas manger des aliments ne 
rend aucun bénéfice et ne cause aucun dommage à la per- 
sonne qui a de la connaissance (1 Co 8,8), mais quant à 
lui, il préfère l'abstinence afin d'aimer le frère pour qui 
Christ est mort. 


Le fait que Paul prend de l'eau et non du vin pour l'eu- 
charistie peut poser des questions. Normalement, les chré- 
tiens de la Grande Église prenaient du vin mélangé à de 
l'eau selon la coutume juive. Mais l'enseignement pauli- 
nien sur le vin est assez ambigu, parfois négatif, comme 
en Rm 14,21. Paul fait aussi des reproches aux 
Corinthiens dont la pratique de l'eucharistie a connu des 
excès, voire l'ivresse de certains participants et l'humilia- 
tion des membres pauvres de la communauté (1 Co 11,20- 
22). Donc, il leur conseille de boire leur vin à la maison. 
Ensuite, il leur cite la tradition telle qu'il l'a reçue concer- 
nant la Cène du Seigneur où il ne mentionne pas le vin, 
mais seulement la coupe (1 Co 11,23-26). Cette réserve à 
l'égard du vin et cette ambiguïté à propos du contenu de la 
coupe auraient pu amener un pauliniste à justifier l'usage 
de l'eau seulement comme deuxième élément de la Cène. 


En 1 Co 10,1-11, l'interprétation des Israélites man- 
geant un aliment et un breuvage spirituels dans le désert 
pouvait soutenir la pratique ‘“‘aquarienne”, puisque c'était 
de l'eau et non du vin qui avait jailli du rocher : “car ils 
buvaient à un rocher spirituel qui les suivait : ce rocher, 
c'était le Christ.” Un peu plus loin, Paul précise explicite- 
ment que l'aliment et le breuvage spirituels correspondent 
aux éléments de la Cène (1 Co 10,16). 


Comme dans les AcPaul, Paul apparaît non-marié en 
1 Co 7,8, où il conseille aux veuves de rester comme lui. 
En effet, le ton de tout ce chapitre encourage la vie conti- 
nente d'une façon assez semblable à celle des AcPaul (sur- 
tout AcThecl 5-6). En 1 Co 9,5, Paul explique qu'il ne 
voyage pas avec une femme : “N'aurions-nous pas le droit 
d'emmener avec nous une femme chrétienne, comme les 
autres apôtres, les frères du Seigneur et Céphas ?” 


Il y a aussi de nombreux textes qui indiquent que Paul 
a vécu d'une façon humble, qu'il ne s'est pas permis les 
plaisirs de la chair, mais qu'il s'est discipliné. Il raconte, 
par exemple, comment il a appris à se contenter de la sub- 
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sistance minimum dans toutes situations (Ph 4,10-13). 
Paul emploie des images athlétiques pour décrire sa pour- 
suite de la perfection spirituelle (Ph 3,12-14). Selon 1 Co 
9,24-27, tandis que les coureurs pratiquent des absti- 
nences et combattent pour une couronne corruptible, les 
chrétiens combattent pour une couronne incorruptible. 
Voila pourquoi Paul traite son corps sévèrement : c'est 
pour obtenir une récompense eschatologique. Cela n'est 
pas loin de l'apôtre des AcPaul qui prêche la continence et 
la résurrection comme le prix ultime. Le Paul ascète des 
AcPaul qui semble bizarre à nos yeux, correspond assez 
bien au Paul des épîtres. 


VII. Paul l'homme divin 


Enfin, nous pouvons regarder de plus près l'avis de 
MacDonald, d'après lequel les AcPaul donnent trop de 
poids aux miracles, ce qui les éloignerait des épîtres. 
Certes, Paul est un homme au pouvoir divin dans les 
AcPaul. À Antioche, il ramène le fils de Panchares à la 
vie, et il survit à une lapidation. Dans le tombeau ouvert, 
il prie et jeûne pour la délivrance miraculeuse de Thècle, 
et Dieu l'exauce, même avant qu'il ne fasse sa prière 
(AcThecl 24) ! À Myre, Dieu guérit Hermocrate par l'in- 
tervention de Paul ; ensuite, l'apôtre reçoit une visitation 
angélique. À Sidon, Dieu démolit une moitié du temple 
d'Apollon à la requête de Paul. A Ephèse, l'apôtre parle 
en langues avec un ange ; un jeune homme, probablement 
Jésus, lui apparaît en prison afin de le relâcher ; le lende- 
main, il dompte un lion dans l'arène. À Philippes, il survit 
à une exécution et il ressuscite une petite fille, Frontina. À 
Corinthe, il prophétise au sujet des souffrances qu'il subira 
à Rome. En route pour Rome, Jésus lui apparaît dans une 
vision. À Rome, il encourage les fidèles à se mettre en 
prière pour Patrocle tombé d'une haute fenêtre, en sorte 
qu'il ressuscite. Après sa mort, Paul apparaît à Néron qui, 
en conséquence, cesse de persécuter les chrétiens. I ya 
donc quelque chose d'extraordinaire qui se passe dans 
_ chaque épisode. 

Mais contrairement à l'avis de MacDonald, ce portrait 
de Paul correspond parfaitement à l'affirmation de Paul 
que sa venue dans chaque endroit où il s'est rendu, était 
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accompagnée par la démonstration de l'Esprit, à savoir des 
signes et des prodiges d'un apôtre (Rm 15,18-19 ; 2 Co 
12,11-12). L'auteur des AcPaul n'est pas coupable d'être 
non-paulinien, mais plutôt d'avoir imaginé quelles sortes 
de signes et de miracles Paul a accomplis lors de sa 
proclamation de l'Évangile dans chaque nouvelle ville où 
il s'est rendu. 


En effet, les miracles de Paul dans les AcPaul s'inspi- 
rent directement des épîtres pauliniennes. Les résurrec- 
tions illustrent la doctrine paulinienne que Dieu a le pou- 
voir de ressusciter (par exemple 1 Co 15). Paul parlant en 
langues avec l'ange s'inspire de 1 Co 13,1 et 14,18, où Paul 
dit que le parler en langues des hommes et des anges sans 
l'amour ne profite à rien, mais où 1l remercie pourtant Dieu 
du fait qu'il parle en langues plus que tous les Corinthiens. 
Les visions et les prophéties de Paul ont également des 
précédents dans les épîtres (1 Co 14 ; 2 Co 12,1-4). 


Les AcThecl 2 décrivent Paul comme divin, ayant tan- 
tôt l'aspect d'un homme, tantôt “le visage d'un ange”. En 
Gal 4,12-14, Paul dit que son apparence maladive n'a pas 
empêché les Galates de le recevoir : “et, si éprouvant 
pour vous que fût mon corps, vous n'avez montré ni dé- 
dain, ni dégoût. Au contraire, vous m'avez accueilli 
comme un ange de Dieu, comme le Christ Jésus.” L'auteur 
des AcPaul s'appuie également sur ce passage quand il dé- 
crit Jésus apparaissant sous l'aspect de Paul. Il est naturel 
que, si Paul représente Jésus-Christ auprès des Galates, 
Jésus peut se révéler sous la forme de Paul, comme en 
AcThecl 21. Cette proximité entre Paul et Jésus pouvait 
provenir, pour l'auteur des AcPaul, des exhortations fré- 
quentes des épîtres d'imiter Paul tel que lui-même imite le 
Seigneur (1 Co 4,17 ; 11,1 ; 1 Th 1,6). Certes, l'auteur des 
AcPaul dépasse les épîtres en décrivant Jésus comme 
Paul, mais il est bien facile de voir comment les épitres 
auraient pu l'inciter à le faire. 


Conclusion 


L'image de Paul dans les AcPaul n'est pas non-pauli- 
nienne. L'auteur des AcPaul a souvent trouvé son inspira- 
tion pour cette image dans les épîtres pauliniennes. Sa 
transformation d'un Paul du premier en un Paul du 
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deuxième siècle est parfaitement compréhensible et 
pardonnable face à des circonstances changées. De tels 
changements d'accent restent dans les limites de l'esprit de 
Paul et de ses épîtres. Ce qui semble le plus bizarre aux 
théologiens modernes, c'est que l'image de Paul en tant 
qu'ascète et homme divin, est étroitement liée aux épîtres. 
La façon dont l'auteur des AcPaul à interprété les épîtres 
n'est pas forcément la nôtre, mais par contre, son œuvre 
littéraire représente une tentative authentique d'appliquer 
les lettres pauliniennes aux situations et aux luttes qui 
étaient les siennes au deuxième siècle. 


Peter W. DUNN, 
Neuchâtel 


Suzanne de Diétrich (1891-1981) 


La Passion de vivre 


Au moment où ce Cahier biblique sort de 
presse, paraît une biographie très complète de 
Suzanne de Diétrich. 


L’auteur, Hans-Ruedi Weber, qui lui doit sa 
vocation de bibliste, retrace sa «passion de 
vivre» à partir de ses livres, mais plus encore 
d’une très volumineuse correspondance qui 
couvre plus de 70 années de son journal tenu 
régulièrement, des centaines d’articles, de 
plans d’études bibliques, de manuscrits, de 
souvenirs de personnes ayant travaillé avec 
elle un peu partout dans le monde. 


Celles et ceux qui ont connu Suzanne de 
Diétrich retrouveront avec reconnaissance et 
émotion son ardeur et son exigence. Les « an- 
ciens » des Équipes de Recherche Biblique 
comprendront mieux ce qu’ils ont reçu d’elle, 
en particulier cette joie de découvrir inlassa- 
blement les témoignages bibliques avec un œil 
neuf. 


Les autres découvriront une femme aux 
dons multiples, d’une intégrité et d’une unité 
rares, et vivront à ses côtés près d’un siècle 
d’histoire du monde. 


Préface de Jacques Schlosser, président de 
l’ACFEB 


Les Bergers et les Mages-Oberlin - Septembre 
1995, 288 pages - 120 FF - ISBN 2.85304.117-4 


L'HÉRITAGE DE PAUL EN DÉBAT : 
ACTES DES APÔTRES ET ACTES DE PAUL 


Que l'héritage théologique de Paul ait donné lieu très 
tôt à des conflits -Ernst Kaesemann dirait : à des disputes 
confessionnelles-, le fait n'est plus à démontrer. Dès la fin 
du premier siècle, disons à partir des années 80, diffé- 
rentes écoles pauliniennes se disputent l'authenticité de 
l'héritage de l'apôtre. Parmi les traces littéraires de cet 
éclatement de la tradition paulinienne, je cite les épîtres 
deutéro-pauliniennes (Colossiens, Éphésiens), les 
Pastorales, les Actes des apôtres et les Actes apocryphes 
de Paul. Sur la seule question de la condition de la femme, 
pour prendre un exemple, l'écart est béant entre, d'un côté, 
Colossiens-Ephésiens et les Pastorales qui font endosser à 
la femme chrétienne une condition de soumission au mari, 
et de l'autre côté, les Actes des apôtres et les Actes apo- 
cryphes de Paul qui valorisent la participation féminine au 
ministère de diffusion de la parole. 


Sur ce point comme sur bien d'autres (l'Église, 
l'éthique, les ministères), le désaccord parmi les héritiers 
de Paul est évident!. Ce qui l'est moins, ce sont les fronts 
en présence : qui répond à qui, dans ce débat ? qui s'op- 
pose à qui ? qui surenchérit sur quoi ? de quoi la figure de 
Paul est-elle l'enjeu ? 


Mon article n'éclairera qu'une partie de ces questions. 
Dans le triangle que constituent Actes des apôtres, Actes 
de Paul et Pastorales, j'ai choisi de me concentrer sur la 
relation entre les Actes des apôtres (que j'appellerai désor- 
mais Actes : Ac) et les Actes de Paul (AcP). 


1. La reconstruction la plus excitante qui ait été proposée ces dernières années de 
cette guerre des épigones est l'oeuvre de Dennis R. MacDonald, The Legend and the 


_ Apostle. The Battle of Paul in Story and Canon, Philadelphia, 1983. 
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Voici ma question : Quel rapport peut-on reconstruire 
entre ces deux récits de la vie de Paul ? sont-ils dépen- 
dants l'un de l'autre ? ou totalement indépendants ? ou 
puisent-ils à un même réservoir traditionnel, qui serait la 
mémoire de Paul chez les premiers chrétiens ? présen- 
tent-ils le même Paul ? 


1. Les œuvres en présence 


Avec ses vingt-huit chapitres, le livre des Actes consti- 
tue la seconde partie de l'œuvre de Luc (Évangile et 
Actes) ; la préface des Actes renoue avec celle de l'évan- 
gile (Lc 1,1-4 ; Ac 1,1-3), signalant que cette seconde par- 
tie de l'oeuvre poursuit la narration commencée en Le 1 ; 
elle déploie, après la vie de Jésus, l'essor de la mission 
animée par les apôtres. Les Actes relatent la vie de la 
communauté de Jérusalem et la mission inauguratrice de 
Pierre (chap. 1-12), avant de se concentrer sur la figure de 
Paul, qui domine la narration jusqu'à la fin (Ac 13-28). 


Les AcP, eux, nous sont parvenus en morceaux ; des 
pans entiers de l'écrit sont perdus’. Dans son état actuel, le 
texte présente trois parties relativement indépendantes 
l'une de l'autre. La première, la plus fameuse, contient 
l'histoire de Paul et Thècle, la compagne de Paul, “sainte, 
vierge et proto-martyre” ; c'est elle, et sa volonté ferme de 
témoigner en adoptant une vie de virginité, qui sont au 
centre du récit. La seconde partie présente la correspon- 
dance de Paul et des Corinthiens, qu'on appelle aussi la 
“troisième épître aux Corinthiens”. La dernière partie est 
consacrée au martyre de Paul, sous le règne de Néron. 
L'œuvre peut être très exactement datée par une mention 
du traité de Tertullien Sur le baptême (17,5) : elle émane 
selon ce Père de l'Eglise d'un presbytre d'Asie, qui a écrit 
“par amour de Paul” ; cette indication conduit à situer son 
écriture entre 198 et 206. 


L'intérêt que suscite le rapport entre les deux écrits 
(Ac et AcP) tient à sa difficulté même : un jeu fascinant 
de ressemblances et de divergences s'établit de l'un à 


2. Pour une présentation synthétique, voir D. Marguerat et W. Rebell, “Les Actes de 
Paul. Un portrait inhabituel de l'apôtre”, in : J.D. Kaestli et D. Marguerat, éd., Le 
mystère apocryphe, (Essais bibliques 26), Genève, 1995, p. 107-124. 
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l'autre. Ce rapport trouve une analogie à l'intérieur du 
canon du Nouveau Testament : c'est le jeu de frappantes 
similitudes et d'énormes différences que l'on perçoit entre 
les évangiles synoptiques et le quatrième évangile. 


Que ce soit dans les Ac ou dans les AcP, Paul voyage 
pour diffuser la parole. Ici et là, la structure narrative por- 
teuse est un récit de voyage. Ici et là, la vie des mission- 
naires chrétiens se déroule comme un palpitant roman 
d'aventures. 


Mais au-delà de ces similitudes, ce qui fait courir Paul 
varie fortement de part et d'autre. Dans les Actes, la prédi- 
cation de Paul se concentre régulièrement sur la fidélité au 
Dieu des pères et sur la résurrection de Jésus, signe de la 
puissance de Dieu (Ac 13,16-41 ; 17,22-31 ; 22 ; 26) ; le 
héros des AcP annonce “la parole de Dieu sur la conti- 
nence et la résurrection” (AcP 5)’, et sa prédication ne se 
départit pas d'une fixation sur l'abstinence sexuelle. D'un 
écrit à l'autre, la constellation des personnages n'est pas la 
même (seuls quelques-uns des 65 personnages des AcP 
sont communs avec les Ac). Autres différences : le motif 
de l'hostilité juive envers Paul (qui n'est plus d'actualité) a 
disparu en passant des Ac aux AcP, et la mention de la 
fondation des églises n'apparaît plus. 


Quel rapport établir entre deux œuvres aussi voisines 
et aussi étrangères l'une à l'autre ? 


2. Quatre modèles possibles 


Pour tenter d'expliquer la relation complexe entre ces 
deux écrits, on rencontre, dans la recherche, un éventail 
de positions qui va de la totale autonomie à la dépendance 
littéraire. J'ai dénombré, en gros, quatre modèles. 

1. Le modèle du plagiat : Carl Schmidt en 1904 quali- 
fie la rédaction des AcP de pillage et de falsification des 
données néotestamentaires. 

2. À l'autre extrémité, le modèle de l'indépendance nie 
résolument tout contact entre les AcP et les Actes des 
apôtres. W. Rordorf s'appuie pour cela sur les différences 


3. Toutes les citations des AcP sont en principe empruntées à la traduction de 
L. Vouaux, Les Actes de Paul et ses lettres apocryphes, Paris, 1913: 
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des deux œuvres ; mais pour expliquer que l'auteur des 
AcP ait ignoré l'œuvre de Luc, il doit rapprocher au plus 
près la rédaction des deux écrits, séparés dès lors de deux 
ou trois décennies“. 


3. Un modèle de tradition défend une position ambi- 
valente : l'auteur des AcP a connu les Actes canoniques, 
mais il dépend plutôt de données traditionnelles sur l'acti- 
vité de Paul. Certains accentuent dans ce cadre les diffé- 
rences, d'autres les convergences. 


4. Un modèle de complément : les AcP s'inspireraient 
du genre littéraire des Ac, qu'ils ont connus, et se donne- 
raient à comprendre comme la suite des Actes canoni- 
ques : ils racontent la vie de Paul qui aurait succédé à sa 
première captivité romaine, là où s'achève l'œuvre de Luc 
(Ac 28). 


Il est évident qu'entre le modèle du plagiat (irréaliste 
comme tel) et celui de l'indépendance, qui défend l'hermé- 
tisme total entre les deux écrits, l'image que l'on se fait du 
conflit au sein de l'héritage paulinien diffère du tout au 
tout. À mon avis, l'alternative ainsi posée témoigne d'une 
conception trop étroite de l'articulation entre deux écrits. 
Il faut penser plus large. Mais comment ? 


3. Quelle dépendance ? 


Le plus souvent, le rapport entre deux écrits est saisi 
en termes de dépendance littéraire : ou bien des emprunts 
littéraires sont repérés dans le texte des AcP, et on admet- 
tra la dépendance ; ou bien la reprise d'éléments du récit 
lucanien ne peut être prouvée, et l'autonomie est déclarée. 
Dans les deux cas, on postule que la dépendance n'est 
identifiable que par la présence de séquences narratives 
semblables ou par la présence d'une homogénéité de lan- 
gage entre les deux écrits. 


4. W. Rordorf, Lex orandi - Lex credendi, (Paradosis 36), Freiburg, 1993, 
p. 449-465. 

5. W. Scheemelcher note les divergences («Die Apostelgeschichte des Lukas und die 
Acta Pauli», in : Apophoreta. Festschrift E. Haenchen, (BZNW 30), 1964, 
p. 236-250. Pour une accentuation forte des convergences, voir l'article de P.W. 
Dunn dans ce numéro. 
6. C'est la thèse de R. Bauckham, «The Acts of Paul as a Sequel to Acts», in : The 
Book of Acts in its First Century Setting, B. Winter et A. Clark éd., 1993, p. 105-152. 
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Or, dans la littérature antique, le rapport de dépen- 
dance littéraire est une réalité beaucoup plus fluide. Ma 
‘thèse consiste à élargir le concept de dépendance, pour 
reconsidérer sur cette base le rapport des deux écrits. 


Je prends pour exemple une scène de résurrection de 
mort qu'offrent les AcP (Martyre de Paul 1) : 


“Un certain Patrocle, échanson de César, venu tard à 
la grange, et ne pouvant pas à cause de la foule s'appro- 
cher de Paul, s'assit sur une fenêtre élevée, d'où il écou- 
tait enseigner la parole de Dieu. Mais comme le diable 
pervers était jaloux de l'amour des frères, Patrocle tomba 
de la fenêtre et mourut ; et on en porta aussitôt la nou- 
velle à Néron. Mais Paul, instruit par l'Esprit, dit : 
“Hommes, mes frères, le malin a saisi l'occasion de vous 
mettre à l'épreuve ; sortez, et vous trouverez un enfant 
tombé, qui va expirer. Relevez-le et amenez-le moi ici.” 
Ils sortirent et l'apportèrent. À sa vue, les foules furent 
remplies de trouble. Paul leur dit : “Maintenant, mes 
frères, que votre foi se montre ! Venez tous, pleurons vers 
notre Seigneur Jésus-Christ, afin que celui-ci vive et que 
nous restions dans la tranquillité.” Et tous ayant gémi, 
l'enfant reprit le souffle.” 


Le rapprochement avec la résurrection d'Eutyque en 
Ac 20,7-12 vient immédiatement à l'esprit. Eutyque d'un 
côté, Patrocle de l'autre, s'endorment en écoutant la prédi- 
cation de Paul, tombent de leur fenêtre, meurent et sont 
réanimés par l'apôtre. Mais le cadre change, et Eutyque le 
croyant n'est pas Patrocle l'échanson de César. D'un côté 
l'assemblée croyante célèbre son culte sous l'égide de 
l'apôtre en partance pour son martyre (Ac 20,13-16) ; d'un 
autre côté, Paul est aussi proche de son martyre, mais la 
chute de Patrocle le païen est interprétée comme une 
agression diabolique pour mettre à l'épreuve l'amour des 
frères. Du côté de Luc un enjeu communautaire, du côté 
des AcP un miracle à visée apologétique (il faut défendre 
le christianisme face à l'état). 


Néanmoins, au-delà de ces différences, la focalisation 
du récit sur la personne de Paul et sur l'agir de Paul sont 
manifestes dans les AcP, qui se livrent à une dramatisa- 
tion narrative autour de sa prière. Alors que le Paul des 
Actes dit sobrement “Ne vous agitez pas, il est vivant 


"1 
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(Ac 20,10), le Paul des AcP déclame théâtralement : 
“Maintenant, mes frères, que votre foi se montre !”. Nous 
sommes passés d'une théologie de la parole vivifiante à 
une croyance de la prière efficace. 


Doit-on conclure de ces deux versions qu'elles ne se 
sont jamais connues, et renvoyer leurs similitudes à la tra- 
dition ? Ou peut-on penser que la seconde est une réécri- 
ture de la première ? Ma thèse est que nous avons ici l'in- 
dice d'une réécriture du récit, et dans ce cas, c'est le 
système entier (similitudes et divergences) qui devient in- 
dicateur d'une dépendance des AcP à l'égard des Ac. 


Or, ce jeu de similitudes et d'écarts court, à des degrés 
divers, tout au long des fragments qui constituent les AcP. 
On peut s'en convaincre en lisant le récit de l'émeute d'E- 
phèse, selon qu'il est relaté par Luc (Ac 19,23-40) ou par 
les AcP (Papyrus Hambourg 1,18-28). Pour faire court, je 
signale qu'entre le texte des AcP et le récit des Ac, les 
convergences abondent : une émeute est déclenchée par la 
prédication de Paul contre les dieux, taxés d'idoles im- 
puissantes ; les orfèvres d'Ephèse entraînent le peuple au 
théâtre, où un représentant des autorités entreprend de mi- 
nimiser le délit de Paul. Mais les divergences sont tout 
aussi fortes : le Paul des AcP se défend par un discours au 
théâtre (dont les accents reprennent le discours à Lystre 
Ac 14 ou le discours d'Athènes Ac 17 pour ce qui est de la 
critique prophétique de l'idolâtrie) ; dans le récit lucanien, 
par contre, le sujet Paul est presque totalement occulté par 
le discours de Démétrius ; en outre, Paul selon Lc est 
innocenté, tandis que les AcP le voient jeté aux lions. 


Ici également, le soupçon de réécriture se confirme. 
Dans cette opération, la transformation principale réside 
dans la mise en évidence de la figure de l'apôtre, qui joue le 
premier rôle, alors qu'il reste plutôt effacé dans le récit des 
Ac, qui met aux prises Démétrius et le secrétaire d'Éphèse. 


4. Une exégèse narrative 


Richard Bauckham a fait avancer le débat en qualifiant 
les AcP d'“exégèse narrative”?. Que veut-on dire par là ? 


7. Voir l'article cité en note 6, p. 112-139. 
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Cette appellation s'applique tout d'abord à la mise en récit 
de données des Pastorales dans les AcP ; la concrétisation 
la plus frappante est sans doute la mise en récit du combat 
de Paul contre le lion, que présentent les AcP, sur la base 
des allusions de 1 Co 15,32 et 2 Tm 4,17 (“j'ai combattu 
contre les bêtes à Ephèse”) ; de cette simple mention, les 
AcP ont fait une histoire. Mais je pense que ce procédé 
d'exégèse narrative, ou si l'on préfère d'amplification nar- 
rative, caractérise également le rapport des AcP aux Ac. 
De mon point de vue, les AcP ne se donnent pas tellement 
à lire comme une suite des Actes canoniques, mais plutôt 
comme une réécriture de la séquence paulinienne du livre 
des Actes (Ac 13-28). On comprendrait ainsi pourquoi, 
malgré les multiples différences notées plus haut, de puis- 
santes convergences courent entre les deux écrits : même 
genre littéraire, même scénario narratif axé sur l'itinérance 
de Paul, même intrigue d'aventures culminant dans un 
voyage à Rome. 


Quelle était l'intention de cette réécriture amplifiée ? 
Le but de toute réécriture est d'actualiser, de réinterpréter, 
de compléter une œuvre jugée inadéquate et devenue . 
insuffisante. On rejoint tout à fait la technique du mi- 
drach, qui surgit dans la tradition comme une excrois- 
sance narrative, comme un commentaire théologique mis 
en récit. En quelque sorte, il s'agit de conférer une perti- 
nence nouvelle à un texte jugé dépassé“. La réécriture 
sauve de l'obsolescence. Mais pourquoi, en l'occurence ? 
Pourquoi le récit des Actes serait-il apparu obsolète ? 


Avant de répondre, je signale que considérer les AcP 
comme une réécriture des Actes renoue de fait avec une 
thèse ancienne, très ancienne même, puisqu'elle est in- 
duite par le canon de Muratori ; on appelle de ce nom un 
inventaire des livres du Nouveau Testament reconnus par 
l'Église de Rome à la fin du Ilème siècle’. L'auteur du 
canon de Muratori s'est vu en effet obligé de justifier l'in- 
complétude de l'œuvre de Luc en invoquant son statut de 
témoin oculaire : “Les actes de tous les apôtres ont été 


8. De la même façon, le Protévangile de Jacques, l'Evangile de Barthélémy ou les 
Actes de Pilate sont à considérer comme des développements midrachiques, visant à 
compléter et enrichir des séquences évangéliques jugées indigentes. a 

9: Texte présenté par le Cahier Évangile 49, L'inspiration et le canon des Écritures, 
Paris, 1984, p. 42-43. 
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écrits en un seul livre. Luc fait entendre à l'excellent 
Théophile que toutes choses s'étaient passées de son 
temps et il le montre évidemment en laissant de côté la 
passion de Pierre et aussi le départ de Paul quittant la 
ville pour l'Espagne”. Si l'auteur du canon ressent cette 
incomplétude du livre des Actes, pourquoi l'écriture des 
AcP ne procéderait-elle pas d'un même sentiment ? Les 
raisons de l'éprouver ne manquent pas, et je les énumère 
maintenant. 


5. Des raisons de réécrire 


Je compte trois raisons possibles pour expliquer la ré- 
écriture, ou si l'on veut la recomposition narrative de la 
tradition de Paul, après la première formulation qu'elle 
avait reçue dans les Actes des apôtres. 


Première raison. L'œuvre de Luc s'achève par une fin 
suspendue, du point de vue narratif. Bien que le séjour de 
Paul à Rome soit notifié comme un emprisonnement li- 
mité à deux ans (28,30), bien que l'échéance de sa mort 
soit annoncée dans le discours d'adieu d'Ac 20, le récit de 
Luc ne relate pas la fin de l'apôtre. L'auteur des Actes a 
pour cela de bonnes raisons théologiques ; son œuvre ma- 
gnifie le parcours de la parole, et la promesse que repré- 
sente son arrivée à Rome”. Les AcP adoptent une pers- 
pective plus nettement biographique ; la nécessité de 
combler le manque de la narration lucanienne par le récit 
du martyre exemplaire de l'apôtre s'est imposée, tout 
comme s'est imposé le comblement de la fin abrupte de 
l'évangile de Mc (16,8) par la finale longue (Mc 16,9-20). 


Deuxième raison. Le mutisme du livre des Actes sur 
l'activité épistolaire de Paul est étrange ; jamais Paul n'est 
décrit rédigeant ou envoyant une lettre, ce qui surprend, 
compte tenu de l'énorme importance que sa correspon- 
dance a joué dans la vie de l'apôtre. Ce silence prouve à 
quel point Luc est intéressé par la figure du Paul mission- 
naire, et non par la figure du Paul théologien. Mais ce mu- 
tisme a choqué. C'est pourquoi le fragment des AcP 
consacré à la correspondance entre Paul et les Corinthiens 


: 


10. Voir à ce sujet mon article : «“Et quand nous sommes entrés dans Rome”. l 


L'énigme de la fin du livre des Actes (28,16-31)», RHPR 73, 1993 /pM°-214 
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(la “troisième épître aux Corinthiens”) rétablit le chaînon 
manquant entre le Paul des épîtres et le Paul des Actes. 


Troisième raison. La comparaison entre la figure de 
Paul telle que la dessine Luc et celle que composent les 
AcP fait apparaître dans la dernière une nette tendance à 
l'hagiographie. Le personnage devient hiératique : Paul in- 
tervient seul, sans collaborateur, sans s'appuyer sur le rôle 
protecteur de Barnabé (Ac 9,27), mais avec des compa- 
gnons de voyage, Demas et Hermogène ; ce sont des faux 
amis, qui vont le trahir par jalousie (AcP 12-14). Aucune 
évolution de Paul n'est perceptible, telle que la montrent les 
Ac par le récit de la conversion du persécuteur et le chan- 
gement de son nom Saul en Paul (Ac 13,2). Malgré l'incer- 
titude où nous laissent les lacunes des manuscrits, il est peu 
vraisemblable que le récit des AcP ait présenté la conver- 
sion de l'apôtre à Damas. D'emblée, le Paul du récit apo- 
cryphe est montré dans la pleine possession de son autorité. 


6. Un Paul revu et corrigé 


Quelles sont les conséquences de cette nouvelle narra- 
tion de Paul à la fin du deuxième siècle ? Le hiératisme de 
la figure de l'apôtre, que nous avons relevé, met sur la 
piste d'un étonnant déplacement. Pour le dire en bref : 
Paul revêt progressivement les traits de Jésus, tandis que 
Thècle prend la place du disciple exemplaire. 


Voyons tout d'abord le profil de Thècle, la compagne 
de l'apôtre. Elle hérite du statut de disciple exemplaire que 
le livre des Actes confère à Paul. Elle écoute nuit et Jour 
la parole de Dieu dite par Paul (AcP 7) ; elle est amenée à 
la foi (7) ; elle reste fixée à la parole de Paul (10) ; elle 
s'assied à ses pieds pour entendre les hauts faits de Dieu 
(18). Dans les Actes des apôtres, la parole n'est pas de 
Paul mais de Dieu, mais surtout, c'est Paul qui se recon- 
naît “élevé aux pieds de Gamaliel” (Ac 22,3} 

La foi de Thècle augmente (AcP 18), tandis que dans 
le livre des Actes, c'est Saul de Tarse qui s'affermit après 
sa conversion et prend plus d'assurance dans la contro- 
verse avec les juifs de Damas (9,22). 

Dans un curieux épisode d'AcP 21, Thècle est emme- 
née au théâtre d'Iconium pour être brûlée. C'est alors que 
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“comme l'agneau dans le désert regarde de tous côtés 
vers le berger, ainsi Thècle cherchait Paul”. Alors, dans 
la foule, elle "vit Le Seigneur assis sous les traits de Paul 
et dit : ‘comme si je pouvais faiblir, Paul est venu me 
contempler. Et elle le fixait dans le ravissement, mais lui 
remonta au ciel”. On mesure ici nettement l'écart : c'est 
bien Jésus qui apparaît, mais sous les traits de l'apôtre ! 
On ne peut s'empêcher de comparer ce texte à la vision 
que Paul a du Christ sur le chemin de Damas, du moins 
dans la version qu'il en donne dans le discours d'Ac 26. 
Mais le récit des AcP inverse les rôles : c'est Thècle qui 
bénéficie de la vision, tandis que la figure de Paul se su- 
perpose à celle du Seigneur. 


Ces exemples, dont on pourrait allonger la liste, mon- 
trent que la figure de Paul est ici actualisée pour être ren- 
due plus conforme à un nouveau stade de la vénération de 
l'apôtre, atteint vers la fin du deuxième siècle. Paul n'est 
plus le disciple, mais le saint, le bienheureux, et dès lors 
le rôle de témoin passe à d'autres figures du récit. 
Corollairement au glissement de l'image du témoin sur la 
personne de Thècle, la figure de Paul rejoint celle du 
Christ jusqu'à se confondre temporairement avec elle ; les 
AcP s'inscrivent ici dans une mouvance où se situent éga- 
lement les Actes apocryphes de Jean : par glissements 
successifs, le Christ se rapproche du divin, l'apôtre tend à 
s'identifier avec le Sauveur, et de nouvelles figures endos- 
sent le rôle du croyant. 


7. Conclusion : l'héritage de Paul 


Des Actes des apôtres aux Actes de Paul, on perçoit à 
quel point la figure de l'apôtre s'est modifiée : effacement 
des fragilités de l'apôtre, concentration de sa prédication sur 
la continence, divinisation progressive du personnage. Il 
s'agit en effet de le présenter suivant le modèle des hommes 
divins de l'époque. Un même déplacement s'était déjà pro- 
duit entre les épîtres pauliniennes et le récit des Actes, où le 
combat de Paul avait glissé de la justification hors la Loi 
(Romains, Galates) à la continuité avec Israël (Actes). 


Avant de traiter de falsification ces œuvres érigées à la 
mémoire de l'apôtre vénéré, on en mesurera l'enjeu. Tout. 
comme les “vies de Jésus” qui se sont succédées au cours 
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de l'histoire, ces "vies de Paul" attestent du rôle décisif re- 
connu à ce témoin du Christ dérangeant et contesté. On a 
certes métamorphosé sa prédication, car les questions 
théologiques qui avaient fait le cœur du combat de 
l'homme de Tarse avaient perdu leur actualité. Mais on 
restait conscient du fait qu'à travers de lui, et à travers sa 
orédication, la parole du Christ a trouvé un souffle inimi- 
cable. 


Par ailleurs, je dirais qu'il n'est pas indifférent de re- 
rouver Paul au travers des AcP. J'entends par là que sont 
déployés dans ce récit des traits de la prédication de 
l'homme de Tarse qui, dans notre compréhension de lui, 
sont tordus ou passés sous silence. La prédication de la 
continence reprend l'option préférentielle pour le célibat 
qui s'étale en 1 Corinthiens 7. La valorisation du ministère 
de Thècle, à laquelle le droit de prêcher et de baptiser est 
reconnu par l'apôtre (AcP 34 ; 41), nous prévient d'inter- 
réter l'affaire du voile des femmes comme un simple 
soup de gueule patriarcal ; l'axiome de Ga 3,28 (“II n'y a 
lus. ni masculin, ni féminin”) ne fut donc pas pour Paul 
u'une formule théologique. Bref, la réception de l'héri- 
age paulinien dans les AcP signale à qui veut l'entendre 
ue les épîtres pastorales ne constituent pas l'achèvement 
pbligé de la pensée de l'apôtre des Gentils. À tout prendre, 
€ fait mérite réflexion. 


Daniel MARGUERAT, 
Université de Lausanne 
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LUTHER LECTEUR DE L’ÉPITRE 
AUX ROMAINS 


Martin Luther a “reçu” en un double sens l'épître 
de Paul aux Romains. Elle fut pour lui l'occasion 
de plusieurs avancées décisives du point de vue 
théologique et permit en particulier ce qu'il est 
convenu d'appeler la “découverte réformatrice”. 
Le commentaire de cette épître fut également le 
lieu d'un approfondissement de ses méthodes d'in- 
terprétation des Ecritures. 


Les deux sens dans lesquels on peut parler de récep- 
tion par Luther de l'épître aux Romains ne sont pas seule- 
ment différents : ils sont aussi complémentaires. 
L'importance que cette épître a eue pour l'évolution théo- 
logique de Luther comme la manière de la lire, les accen- 
tuations mises dans cette lecture, en d'autres termes : l'her- 
méneutique déployée pour l'aborder sont intimement 
liées ; elles rejaillissent l'une sur l'autre. En lisant cette 
épître d'une manière nouvelle, Luther y a découvert des 
vérités qui auront une importance certaine pour son évolu- 
tion théologique. Mais en sens inverse, en y découvrant 
des vérités nouvelles, Luther a été amené à adopter des 
méthodes inédites de lecture de l'Écriture et de cette épître 
en particulier. 

Je pose donc dès le départ qu'il y a chez Luther 
interdépendance de la pensée théologique et de l'hermé- 
neutique (réflexion sur les principes guidant l'interpréta- 
tion des textes). Comme la clarté de l'exposé exige cepen- 
dant que l'on ne traite pas de tout simultanément, je 
commencerai par traiter de l'importance théologique de 
cette épître pour Luther avant de considérer l'herméneu- 
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tique mise en œuvre pour sa lecture puis reviendrai en fin 
de parcours aux accentuations théologiques principales 
qui furent celles de Luther dans sa lecture des Romains. 


Que je précise également que je ne prendrai en 
considération que le commentaire que Luther donna de 
l'épître en 1515-1516 (WA! 56 ; MLO' XI et XII) ainsi 
que quelques textes plus tardifs où le Réformateur de 
Wittenberg s'explique sur l'importance que cette épître a 
eue et qu'elle doit avoir à ses yeux. 


I. UNE LECTURE THÉOLOGIQUEMENT 
DECISIVE 


1.1 Les préfaces au Nouveau Testament 


En 1522, alors qu'il préface le Nouveau Testament 
qu'il vient de traduire, Luther décrit “lesquels sont les 
bons et les plus riches livres du Nouveau Testament” ; il y 
affirme que le noyau du Nouveau Testament, ce sont 
l'évangile de Jean, les épîtres de Paul et particulièrement 
l'épître aux Romains ainsi que la première de Pierre 
(Bornkamm 1989, 173). On comprend dès lors pourquoi, 
dans la préface à l'épître elle-même, Luther dit que “cette 
épître est vraiment la pièce maîtresse du Nouveau 
Testament” et qu'un chrétien devrait en faire “le pain quo- 
tidien de son âme” (Bornkamm 1989, 177). Et de préciser 
les raisons de cette importance que prend à ses yeux la 
lettre aux Romains : “Ainsi trouvons-nous dans cette 
épître, de la manière la plus riche, ce qu'un chrétien doit 
savoir : ce que sont la loi, l'évangile, le péché, la punition, 
la grâce, la foi, la justice, le Christ, Dieu, les bonnes 
œuvres, l'amour, l'espérance, la croix... Il semble donc que 
Saint Paul ait voulu une fois résumer dans cette épître la 
totalité de la doctrine chrétienne et évangélique et ait pré- 
paré une introduction à tout l'Ancien Testament” 
(Bornkamm 1989, 195). 


C'est en donnant cette place insigne à l'épître aux. 
Romains, parce qu'elle possède à ses yeux une pertinence 
théologique particulière, que Luther put alors développer 


1. Voir les références p. 110. 
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aussi bien le principe de l'Écriture interprète d'elle-même 
que celui du canon dans le canon. 


1.1.1 L'Écriture interprète d'elle-même 


. Sur la base de ce traité de dogmatique offert par les 
Ecritures mêmes, Luther se sent capable de les relire d'un 
point de vue nouveau et d'en éclairer les obscurités. Car 
l'idée se fait peu à peu en lui que seule l'Écriture peut 
éclairer l'Écriture, seule elle est susceptible de s'interpréter 
elle-même (le principe de la sola scriptura compris 
comme scriptura sui ipsius interpres). Ni les traditions 
des Eglises, ni la subjectivité si profondément croyante 
soit-elle, ni une inspiration immédiate du lecteur ne peu- 
vent être critères de lecture des Ecritures. 


1.1.2 Le canon dans le canon 


De plus, en lisant un écrit comme l'épître aux 
Romains, Luther va y reconnaître cet ‘“évangile” qui lui 
permet de déterminer ce qu'il est convenu d'appeler un 
canon dans le canon. Dans le corpus des écrits cano- 
niques, il va mettre en évidence certains écrits qui ont une 
valeur spirituelle supérieure à d'autres. Il va en d'autres 
termes dégager un noyau dur au cœur des Écritures qui 
possède une cohérence telle qu'il soit possible de juger de 
ce qui est canonique, de ce qui est véridique en christia- 
nisme ou ne l'est pas. 


Remarquons au passage que nous avons ici affaire à de 
magnifiques cercles que l'on qualifie d“‘herméneutiques” : 
la cohérence de la pensée luthérienne aura, en effet, pour 
incidence que les principes guidant l'interprétation des 


textes bibliques seront modifiés par la lecture que Luther 


| 
| 


fit de l'épître aux Romains et vice versa. Ou encore : les 
textes retenus pour des raisons théologiques comme vral- 
ment canoniques servent à justifier la théologie qui per- 
met de déterminer quels textes appartiennent au canon 
dans le canon... Cette circularité n'est toutefois pas totale- 
ment “vicieuse” ; elle peut aussi être productrice de sens ! 
Nous en aurons la preuve en nous intéressant D dé à 
l'importance que revêtit l'épître aux Romains pour ce qu il 
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est convenu d'appeler la “découverte réformatrice” de 
Luther. 


1.2 La découverte réformatrice 


Si cette épître reçoit pareille estime sous la plume de 
Luther, c'est bien aussi parce qu'elle fut essentielle dans le 
tournant qui le mena à la Réforme. Le 5 mars 1545, dans 
la préface au premier volume de ses Œuvres latines, 
Luther explique comment fut pris ce tournant une tren- 
taine d'années plus tôt (WA 54,185-186, MLO VII, 306- 
307). On se querelle sur la datation de cette révolution 
épistémologique et spirituelle, mais peu nous importe ici. 
Ce qui nous intéresse, c'est que Luther dit explicitement 
que le déclic se fit à propos de Rm 1,17 : “C'est en lui 
(l'évangile), en effet, que la justice de Dieu est révélée, 
par la foi et pour la foi, selon qu'il est écrit : celui qui est 
juste par la foi vivra”. Là où jusqu'alors il entendait le 
terme de justice de Dieu dans un sens qu'il qualifie de phi- 
losophique, il en découvrit le sens évangélique. Cette jus- 
tice de Dieu n'est pas celle “par laquelle Dieu est juste et 
punit les pécheurs”, mais elle est “celle dont Dieu nous 
revêt en nous justifiant”. Elle est celle par laquelle “le 
juste vit du don de Dieu, à savoir de la foi”. À une théo- 
logie des œuvres qui devait permettre de se faire corres- 
pondre à l'exigence de justice qui serait en Dieu peut alors 
faire place une théologie de la grâce. Tout dans l'Écriture 
comme dans l'existence peut ainsi être recompris à partir 
du geste premier et gratuit de Dieu. “Ainsi l'œuvre de 
Dieu, c'est ce que Dieu opère en nous, la puissance de 
Dieu est celle par laquelle il nous rend capables, la sa- 
gesse de Dieu celle par laquelle il nous rend sages, la 
force de Dieu, le salut de Dieu, la gloire de Dieu. Alors 
autant était grande la haine dont j'avais haï auparavant ce 
terme : "la justice de Dieu", autant j'exaltai avec amour ce 
mot infiniment doux, et ainsi, ce passage de Paul fut vrai- 
ment pour moi la porte du paradis”. 


Voilà donc l'épître aux Romains qui devient la porte 
même du paradis ! Elle le fut à tel point que Luther va, 
dans ses œuvres, citer cette épître davantage que n'importe 


quel autre texte biblique. À ce propos le registre des cita-. 
tions bibliques, par exemple, du Traité Du serf arbitre est 
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éloquent : les citations de Rm l'emportent largement sur 
celles de chacun des autres livres. Dans d'autres ouvrages, 
l'épître de Paul sera peut-être citée un peu moins fréquem- 
ment que les Psaumes ou que l'évangile de Matthieu. Il 
reste que proportionnellement à sa taille propre, elle est 
toujours très nettement, pour Luther, le texte qui le plus 
fait référence. 


Il est dès lors temps de se demander comment Luther a 
lu cette épître. Or, puisque nous possédons un commen- 
taire de l'épître de la main même de Luther, intéressons- 
nous aux principes qui ont guidé son interprétation. 


IL. UNE HERMÉNEUTIQUE RENOUVELÉE 


Lorsque en 1515 le moine Luther aborde avec ses étu- 
diants de Wittenberg l'exégèse de l'épître aux Romains, il 
sort d'un long commentaire des Psaumes. Et en interpré- 
tant le Psautier, Luther a déjà affiné sa méthode exégé- 
tique. Il a en particulier pris ses distances tant à l'égard de 
la grande tradition exégétique du moyen-âge qu'à l'égard 
des lectures humanistes. 


2.1 Au sortir du psautier 


Aux humanistes de la Renaissance, Luther va re- 
prendre leur volonté de retourner aux sources, de retour- 
ner au texte original et à un texte sûr... de débarrasser le 
texte de toutes les scories que sont les surinterprétations 
traditionnelles. Ainsi Luther va-t-il se précipiter dès qu'il 
en aura l'occasion sur le Nouveau Testament grec édité 
par Erasme qui paraît au beau milieu de son cours sur 
l'épître aux Romains. Il ne va pourtant pas partager l'inté- 
rêt des humanistes qui souvent se limitait au seul sens Jit- 
téral (ou sens historique) des documents bibliques. Si le 
dégagement de ce sens est fort important, il ne faut pas 
oublier, aux yeux du futur réformateur, que le vrai sens 
d'un texte est son sens spirituel caché dans la littéralité de 
l'œuvre. 

Est-ce alors à dire que Luther va en revenir aux quatre 
sens que, de manière traditionnelle et quelque peu sco- 
laire, on cherchait à trouver pour chaque péricope ? 
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Nicolas de Lyre avait, au XIVème siècle, codifié ces 
quatre sens de la manière suivante : le sens littéral “en- 
seigne les faits” ; “ce que l'on croit”, c'est l'allégorie qui 
le fait ressortir ; le sens moral (ou tropologique) définit 
“ce que tu (dois) faire” et “ce à quoi tu tends” est précisé 
par le sens anagogique. Si le premier de ces quatre sens 
est un sens selon la lettre, les trois autres sont qualifiés de 
“spirituels” et sont dégagés grâce à l'allégorèse. 


Ici aussi, comme face à l'humanisme, Luther va opérer 
de manière très critique sa reprise théologique. Il va expli- 
quer que pour qu'il y ait un sens spirituel, il doit, en 
quelque sorte, y avoir distinction d'un sens littéral spirituel 
et d'un sens spirituel spirituel ! Et il va montrer que le 
sens littéral spirituel d'un texte biblique ne peut être que 
son sens christologique, car le Christ est cette parole de 
Dieu qui est au cœur de la Bible. Quant à l'autre sens spi- 
rituel d'un passage biblique, il consiste en sa signification 
tropologique (ou morale). Qu'est-ce, en effet, qu'un texte 
interprété christologiquement, si je ne me préoccupe pas 
de la possibilité de m'approprier la vérité de ce texte ? Or 
cette possibilité m'est précisément offerte par le sens 
moral ou tropologique. 


Au sortir de sa lecture du Psautier, Luther s'attachera 
donc à dégager trois sens d'un texte : son sens littéral ou 
historique, son sens christologique et son sens moral. Il est 
à noter que, si Luther conserve l'appellation de sens moral 
ou tropologique, 1l lui donne un contenu assez différent de 
celui qu'il possédait dans la définition de Nicolas de Lyre. 
Il ne s'agit plus d'abord de la désignation de ce qu'un chré- 
tien est appelé à faire. Il s'agit bien plutôt de la caractérisa- 
tion de la manière selon laquelle il devrait comprendre sa 
vie. Afin de dégager le sens existential, il s’agit de rappor- 
ter le texte en question à l’existence humaine dans la mul- 
üiplicité des relations qui la constituent. De sens purement : 
moral ou encore éthique, le vis-à-vis du sens christolo- 
gique devient ainsi le sens existential du texte. 


Pour montrer tout cela plus concrètement, je me pro-. 
pose de prendre un exemple dans le début du cours sur les 
Romains. Commentant Rm 3,3 (WA 56,223ss.), Luther 
tombe sur l'expression “foi de Dieu” (fides Dei) qu'il tra- 
duit immédiatement par “fidélité et véracité de Dieu”. 
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Pour préciser en quoi consiste cette fidélité divine, il 
montre qu'il s'agit de “la promesse réalisée par le Christ”. 
Dieu est fidèle et l'est tout particulièrement en Jésus- 
Christ par qui il réalise ses promesses. Luther a ainsi réin- 
terprété christologiquement ce terme difficile de “foi de 
Dieu”. Il se fait ensuite une objection, affirmant que cette 
foi de Dieu n'est pas (seulement ?) fidélité de Dieu, mais 
qu'elle est foi (credulitas) en Dieu et que la foi en Dieu est 
à proprement parler l'accomplissement (subjectif) de la 
promesse. L'appropriation (dans la foi) de la justice pro- 
mise est, en effet, la réalisation existentielle de cette pro- 
messe de justice. Nous avons là le sens tropologique de la 
“foi de Dieu” qui la fait interpréter comme “foi en Dieu”. 
Puis Luther ajoute que ‘ces différences n'impliquent pas 
qu'il y ait contradiction, car tout ce qui est dit, au sens lit- 
téral, de la vérité objective de la foi, s'entend aussi, au 
sens moral, de la foi en cette vérité”. Ainsi pose-t-il la né- 
cessaire corrélation entre le sens christologique (littéral) et 
le sens existential (moral) d'un texte. 


Le lecteur aura aussi pu au passage faire deux re- 
marques. Tout d'abord Luther ne cherche plus à dévelop- 
per le sens ecclésiologique (allégorique) n1 le sens 
eschatologique {anagogique) de l'expression “foi de Dieu” 
comme l'aurait très probablement fait un bon exégète du 
XVème siècle. Le lecteur aura aussi remarqué la grande 
proximité de ces réflexions sur la foi de Dieu avec le texte 
qui explicitait plus haut la découverte réformatrice : elle 
est autant la foi-fidélité que Dieu possède que la foi créée 
par Dieu en l'homme. 


2.2 Un approfondissement des options herméneutiques 


2.2.1 Le Christ, la parole et la foi 


Ces principes d'interprétation qui sont ceux de Luther 
lorsqu'il aborde l'épître aux Romains manifestent un inté- 
rêt marqué pour le Christ et une réinterprétation christolo- 
gique de tout ce qui concerne Dieu et les «vérités de foi». 
L'autre intérêt de Luther porte sur la vie dans La foi, sur la 
compréhension que le chrétien est invité à avoir de lui- 
même, sur sa vie de foi distinguée de sa vie de pécheur. 
Ajoutons encore que l'attention du futur réformateur va en- 
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core se centrer sur l'élément qui assure la liaison entre les 
vérités de foi et la vraie vie dans la foi : la parole de grâce 
dans laquelle se dit la vérité de Dieu et qui crée la foi. 


Cette dernière expression, qui fait directement allusion 
à Rm 10,17 (“la foi vient de la prédication”), indique bien 
que Luther fut conforté dans cette ligne par sa lecture de 
l'épître aux Romains. Il est fort probable qu'il ait déjà lu 
assidûment cette épître auparavant et que son herméneu- 
tique ait déjà été inspirée par cette lecture. Il reste que l'on 
perçoit, au fil de sa lecture publique des Romains, un 
approfondissement certain des accents qu'il aimait à mettre 
tant sur le Christ que sur la foi et sur la parole de grâce. 


On remarquera surtout dans cette progression un inté- 
rêt toujours plus marqué pour les vérités existentiales que 
Luther trouve dans le texte ou qu'il peut en déduire. Cet 
intérêt se manifeste en particulier par une profusion de 
«couples» théologiques qui lui sont suggérés par le texte 
et qui vont être très importants pour la structuration de sa 
pensée réformatrice. On rencontrera par exemple les 
couples lettre-esprit, liberté-servitude, chair-esprit, devant 
Dieu-devant le monde, extérieur-intérieur, homme ancien- 
homme nouveau, foi-incrédulité, etc. 


2.2.2 Couples 


Tous ces couples reçoivent une structure assez sem- 
blable. L'un des éléments mis en relation caractérise tou- 
jours l'humain tel qu'il est ‘devant Dieu” alors que l'autre 
terme du couple qualifie la compréhension de soi “devant 
le monde”. Il en découle que les deux pôles de ces couples 
sont aussi radicalement antinomiques que Dieu et le 
monde. Ils ne peuvent être harmonisés, conciliés, confon- 
dus. Mais aucun des deux ne peut non plus être supprimé. 
Chacun a besoin de l'autre pour exister pleinement: 

Ainsi, dans la glose à Rm 13,1 (WA 56,124), Luther 
oppose-t-il ce qu'il appelle à ce moment-là l'ordre de 
l'Eglise et l'ordre séculier. “Le premier est pour la direc-. 
tion de l'homme intérieur et pour sa paix”, “le second est 
là pour diriger l'homme extérieur et ses biens”. Aussi 
opposés que l'intériorité et l'extériorité, ces deux “ordres” 
“viennent” pourtant “de Dieu, l'un et l'autre”. De plus, 
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Luther remarque que ‘dans cette vie, l'homme intérieur ne 
peut exister sans l'homme extérieur”. Ces deux ordres. 
aussi antagonistes soient-ils, sont donc, en Dieu comme 
en cette vie-ci, inséparables : ils sont complémentaires. 


Pour qualifier les relations entre ces deux pôles, 
G. Ebeling réutilise un terme qui, plus tard, se retrouvera 
assez régulièrement dans le vocabulaire de Luther : il 
parle de distinction (G. Ebeling, 1983, 100ss.). En une 
expression plus moderne, on pourrait également parler de 
dialectique (Kraege, 1986). Distinction et dialectique arti- 
culent la contradiction et la complémentarité des pôles 
constitutifs des couples. Une conscience qui circulerait à 
l'infini entre des contradictoires reconnus comme néces- 
sairement complémentaires serait toutefois une 
conscience désespérée. À ces deùx moments de la dis- 
tinction, il faut en ajouter un troisième que je dénomme la 
“pondération eschatologique” de l'un des termes dialecti- 
sés. Cette pondération apparaissait dans l'exemple des 
deux “ordres” donné ci-dessus lorsque Luther précisait 
que ‘‘dans cette vie, l'homme intérieur ne peut exister sans 
l'homme extérieur”. Cette affirmation suppose que “dans 
une autre vie”, l'homme intérieur puisse exister sans 
l'homme extérieur. On dira donc qu'il y a un accent mis 
sur l'homme intérieur dans la dialectique de l'intériorité et 
de l'extériorité. Cependant cet accent n'a de valeur que 
pour la conscience croyante et n'est réalité qu'eschatologi- 
quement. Il ne vient donc nullement déséquilibrer le bel 
équilibre de la distinction. 


2.3 L'influence de la lecture de l'épître 
sur l'herméneutique luthérienne 


Au fil de la lecture que Luther fait de Rm, le couple 
paradigmatique cesse peu à peu d'être le binôme lettre-es- 
prit. Avec exactement la même structure logique, le 
couple loi-évangile le remplace. Ce couple qui deviendra 
central et décisif dans la suite de la réflexion luthérienne 
ne fait cependant pas pour rien irruption dans le langage 
luthérien au moment où il est en train de lire l'épître aux 
Romains ! La problématique des relations entre loi et 
évangile y est, en effet, nettement plus présente que dans 
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Cependant ce passage de lettre-esprit à loi-évangile ne 
s'explique pas seulement par la présence particulièrement 
importante de cette seconde problématique dans l'épître 
aux Romains. Le couple lettre-esprit était un couple tradi- 
tionnel dès l'apôtre Paul et avait été entre autre repris par 
Origène ou Augustin (Kraege, 1982, 34-38). Au cours de 
l'histoire de son utilisation, ce couple s'était donc chargé 
de connotations et d'accents fort divers. Il gardait dès lors 
une ambiguïté certaine et son emploi n'était pas des plus 
aisés. Luther devait parfois parler de sens littéral spirituel 
pour que l'on ne pense pas qu'il s'agissait du sens littéral- 
littéral, etc. De plus, le même couple était utilisé pour ca- 
ractériser des distinctions proprement théologiques 
comme des distinctions herméneutiques. La lecture de 
l'épître aux Romains permit à Luther d'opérer une certaine 
clarification. Le couple tettre-esprit fut conservé, mais 
souvent avec une accentuation plutôt herméneutique. Le 
couple loi-évangile vint surtout le remplacer pour dire la 
distinction théologique fondamentale. On remarquera tou- 
tefois que cette différenciation des domaines d'application 
de ces deux couples est loin d'être absolue. Cela provient 
en partie de ce que ces deux binômes caractérisent d'abord 
la parole corrélatrice ou ce que j'ai appelé plus haut la pa- 
role de grâce. Cette parole peut être littérale ou spiri- 
tuelle ; elle peut être légaliste ou évangélique. Elle incite à 
vivre selon la loi ou selon l'évangile, mais elle peut aussi 
inciter à une lecture évangélique ou légaliste, littérale ou 
spirituelle tant du texte que de la réalité. Plus que jamais, 
Luther s'achemine ainsi, dès ce cours sur les Romains, 
vers le développement d'une théologie de la parole qui 
soit simultanément théologie de l'existence. 


Quels sont donc les lieux théologiques que, grâce à 
cette herméneutique spirituelle ou évangélique, Luther fait 
ressortir dans cette épître aux Romains à laquelle il attri- 
bue une importance si centrale ? 


III. QUELQUES GRANDS ACCENTS 
THEOLOGIQUES 


L'herméneutique de Luther nous a fait découvrir que! 
son intérêt porte tant sur la révélation de Dieu en Jésus- 
Christ (sens christologique) que sur la justification du pé- 
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cheur (sens tropologique). À ces deux centres d'intérêt 
s'en ajoute un troisième découvert au cours de notre inves- 
tigation de l'herméneutique luthérienne : la parole qui dé- 
voile le péché et permet de vivre grâce à Dieu parce 
qu'elle est cette parole spirituelle dans laquelle Dieu se dit 
présentement à nous comme il s'était dit une fois pour 
toutes en Jésus-Christ crucifié. 


Ces accentuations théologiques déduites de 
l'herméneutique sont du reste corroborées par quelques 
sommaires dans lesquels Luther explique quelle est à ses 
yeux l'intention de l'épître paulinienne. Ainsi en ouverture 
de son cours précise-t-il : “Détruire, déraciner et ruiner 
toute justice et toute sagesse charnelles, si grandes fus- 
sent-elles aux yeux des humains et à notre jugement, ve- 
nues du fond de nous-mêmes et pleinement sincères : 
l'épître tout entière est là. C'est du même coup ériger le 
péché, c'est l'établir et en faire le plus grand cas...” (WA 
56,157,1ss.). À cette justice propre que condamne l'épître, 
Luther affirme que Paul oppose la justice divine qui nous 
atteint de l'extérieur : “Dieu ne veut pas nous sauver par 
une justice qui nous serait propre, mais par une Justice et 
une sagesse qui nous viennent du dehors : ce n'est pas la 
justice qui vient de nous ou qui naîtrait de nous-mêmes, 
mais celle qui, issue d'ailleurs, vient en nous ; ce n'est pas 
celle qui germe dans notre terre, mais celle qui vient du 
ciel. Il faut donc qu'on nous apprenne une justice tout ex- 
térieure et entièrement étrangère. Et c'est ainsi que notre 
justice propre et personnelle doit être extirpée” (WA 56, 
158,10-14). Il va sans dire que cette justice externe est 
celle manifestée par Dieu en Jésus-Christ et plus particu- 
lièrement à la croix. 


C'est sur cet arrière-fond que Luther interprétera les 
autres lieux théologiques qu'il met en évidence dans l'épître 
comme, par exemple, la connaissance naturelle de Dieu 
(Rm 1,195ss. reliée à la connaissance de Dieu en Christ), 
comme la simultanéité de la justice et du péché en nous 
(Rm 4,7s. et Rm 7) ou comme ce qui deviendra la doctrine 
des deux règnes (en particulier au sujet de Rm 12).2 


Resterait à comparer cette réception de l'épître aux 
Romains par Luther et les développements pauliniens pro- 
prement dits. ou plus exactement la réception luthérienne 
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de l'épître et la lecture que la communauté exégétique peut 
majoritairement en faire aujourd'hui, car nous savons bien 
que jamais cette lecture ne sera définitive et qu'elle ne 
recevra jamais une approbation générale de nos contempo- 
rains. Pareille comparaison nécessiterait des développe- 
ments bien plus considérables que ceux permis par cet ar- 
ticle. J'ose cependant déjà affirmer que je retrouve 
personnellement assez bien dans les accents théologiques 
et herméneutiques mis en évidence chez Luther ce que 
j'aime aussi à retrouver chez l'apôtre Paul. Formulé en une 
expression unique, je dirai que, chez Paul comme chez 
Luther, nous avons affaire à une même théologie existen- 
tiale de la croix. Mais n'est-ce pas parce que je lis PAUL 
avec des lunettes luthériennes ?.. Quand je disais ci-des- 
sus que les cercles vicieux pouvaient aussi être créatifs. 


Jean-Denis KRAEGE 
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LA TRADITION PAULINIENNE : 
ÉLÉMENTS BIBLIOGRAPHIQUES 


L'étude du corpus paulinien est aujourd’hui un vaste chantier. 
| Beaucoup de parutions (essentiellement en anglais et en allemand), 
l beaucoup de remises en question, beaucoup de pistes de recherches 
| plus ou moins nouvelles. On consultera à cet égard les comptes rendus 
d'ouvrages qui paraissent dans les revues spécialisées et tout 
| particulièrement le “Bulletin paulinien” que J.-N. ALETTI publie ré- 
| gulièrement dans la revue Recherches de Science Religieuse : tomes 
67/2 (1979), 68/4 (1980), 69/4 (1981), 71/3 (1983), 73/2 (1985), 75/1 
| (1987), 77/1 (1989), 79/1 (1991), 81/2 (1993), 83/1 (1995). 


L'existence de cette immense littérature nous rappelle que les exé- 
| gètes participent de l’histoire de la réception de Paul et s’inscrivent 
, donc, à leur manière, dans la tradition paulinienne. Dans le contexte 
| protestant, on ne peut ignorer quelques étapes importantes de cette his- 
| toire de la réception. 


1. La réception de Paul dans la théologie protestante 


1.1. En tout premier lieu, les commentaires des réformateurs eux- 
| mêmes : 


M. LUTHER, “Commentaires de l’épître aux Romains”, Œuvres Tome 
XI et XII, Genève, 1983-85 (cours sur l’épître aux Romains, 
Wittenberg, 1516-1517). 


M. LUTHER, “Commentaires sur l’épître aux Galates”, Œuvres, tomes 
XV et XVI, Genève, 1986-87. e 


JL. CALVIN, Commentaires sur le Nouveau Testament. Tome IV : 
 Epître aux Romains, Genève : Labor et Fides, 1960. 


J. CALVIN, Commentaires sur le Nouveau Testament. Tome VI £ 
Epîtres aux Galates, Ephésiens, Philippiens, Colossiens, Genève : 
Labor et Fides, 1965. 
H 1.2. Héritier direct du Siècle des Lumières, F.C. BAUR (1792- 
1860) est le premier à proposer une interprétation vraiment historique 
de Paul. En 1845 paraît son ouvrage Paulus der Apostel Jesu Christi 
(deuxième édition préparée par E.D. Zeller en 1866-1867). La lecture 
de Baur est marquée par l’idéalisme et le libéralisme (aux antipodes de 
lecture de Luther). Sur l'interprétation de Paul par F.C. Baur, cf. 
Y 
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P. BONNARD, “Où en est l'interprétation de l’épître aux Romains”, 
Revue de Théologie et de Philosophie, 83 (1951), p. 225-243. 


1.3. Une autre étäpe marquante de la réception du paulinisme est 
constituée par le commentaire de l’épitre aux Romains de K. Barth au 
début du XXème siècle. Le travail de Barth s’inscrit justement en réac- 
tion contre la lecture libérale. cf. K. BARTH, L'’épître aux Romains, 
Genève : Labor et Fides, 1972 (1ère édition allemande en 1918 ; la 
trad. française est faite sur la 10ème édition allemande de 1967). 


1.4. Enfin, plus près de nous, on rappellera le débat herméneutique 
toujours d’actualité entre Bultmann et Käsemann : 


- R. BULTMANN Theologie des Neuen Testament, Tübingen, 1947!, 
1980" (trad. anglaise 1952!) ; cf. la partie consacrée à la théologie de 
Paul. 


- E. KASEMANN, An die Rômer, Tübingen 1973 (existe en traduction 
anglaise). Cf. aussi en français, “Le justice de Dieu chez Paul” in 
Essais Exégétiques, Neuchâtel : Delachaux et Niestlé, 1972. 


2. Approches récentes de la théologie de Paul 


Sur la théologie de Paul, un ouvrage en français reste fondamental, 
celui de G. BORNKAMM, Paul, apôtre de Jésus-Christ, Genève : Labor 
et Fides, 1971’, 1988°. On pourra également consulter les pages de 
H. CONZELMANN, Théologie du Nouveau Testament, Genève : Labor 
et Fides, 1969, cf. “Troisième partie : la théologie de Paul”, p. 167-326. 


D'autres travaux ont paru depuis mais restent à ce jour inacces- 
sibles en français. Signalons en particulier à l’ouvrage de J. BECKER, 
Paulus : Der Apostel der Vôlker, Tübingen : Mohr, 1989 ; trad. an- 
glaise : Paul Apostle to the Gentiles, Louisville : Westminster/John 
Knox Press, 1993. 


D’ambition plus modeste, mais très bien fait, l’ouvrage de 
C. SENFT, Jésus de Nazareth et Paul de Tarse, Genève : Labor et 
Fides, 1983. Rappelons également le n° 24 des Cahiers Bibliques, 
“Paul un travail d'écriture”. Enfin, le n° 88 des Cahiers Evangile 
consacré au “Vocabulaire des épîtres de Paul”. 


Concernant la reconstitution de l’histoire de Paul et de ses voyages 
missionnaires, on peut lire l’ouvrage minutieux de S. LEGASSE, Paul 
apôtre. Essai de biographie critique, Paris : Cerf, 1991. 


3. La tradition paulinienne 


Sur les treize épîtres attribuées à Paul dans le NT, certaines n’ont 
vraisemblablement pas été écrites par l’apôtre lui-même 
(2 Thessaloniciens, Ephésiens, Colossiens, 1 et 2 Timothée, Tite). Sur 
cette question difficile et controversée de la pseudépigraphie, il faut 
lire l’article de J.-D. KAESTLI, “Mémoire et pseudépigraphie dans le 
christianisme de l’âge post-apostolique”, Revue de Théologie et ae 
Philosophie 125 (1993), p. 41-63. ë 
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3.1. Ephésiens et Colossiens 


Outre l’introduction de E. COTHENET, Epître aux Colossiens. 
Epître aux Ephésiens, (Cahiers Evangile 82), Paris : Cerf, 1992. deux 
commentaires récemment parus en français constituent aujourd’hui des 
ouvrages de références incontournables sur ces deux épîtres : 


M. BOUTTIER, L'épître de Saint Paul aux Ephésiens, Genève : Labor 
et Fides, 1991. 


J.-N. ALETTI, Saint Paul, épître aux Colossiens. Introduction, traduc- 
tion et commentaire, Paris : Gabalda, 1993. 


3.2. Les épîtres Pastorales 


Sur les épîtres Pastorales, le commentaire de C. SPICQ, Saint 
Paul. Les épîtres pastorales, Paris : Gabalda, 1947, même s’il défend 
l'authenticité paulinienne des épîtres, reste un ouvrage de référence. 
Plus modeste mais plus au fait des débats récents, E. COTHENET, Les 
épîtres pastorales, (Cahiers Evangile 72), Paris : Cerf, 1990. 


Signalons surtout l’ouvrage récent et qui fait désormais référence 
sur les Pastorales : Y. REDALIE, Paul après Paul. Le temps, le salut, 
la morale selon les épîtres à Timothée et à Tite, Genève : Labor et 
Fides, 1994. 


Cet ouvrage de près de 500 pages (condensé d’une thèse de docto- 
rat) s’adresse à un public averti. A l’encontre de l’a priori négatif dont 
souffrent les Pastorales, l’auteur tente de faire ressortir l’originalité de 
ces épîtres en dégageant la cohérence de leur projet théologique. La 
dynamique interne des Pastorales est au service d’un projet précis : in- 
viter les chrétiens issus des églises pauliniennes à habiter le monde 
avec ses contraintes quotidiennes et ses contradictions. Les Pastorales 
tentent de gérer le message paulinien dans un contexte nouveau et dans 
un souci de fidélité aux origines autant que d’actualisation du message 
fondateur. Reste la tension, selon nous irréductible, entre Paul et les 
Pastorales qui ressortit à la tension existant entre la proclamation de la 
justification par la foi seule (Paul) et sa gestion quotidienne dans 
l'Église (les Pastorales). 


4. Les épîtres de Paul comme corpus 


On lira avec beaucoup de profit et d’intérêt l’ouvrage, traduit de 
Panglais, de J. MURPHY O’ CONNOR, Paul et l’art épistolaire. 
Contexte et structure littéraires, Paris : Cerf, 1994. 


Instructif et documenté, le chapitre sur l’art d’écrire dans l’anti- 
quité. Tout particulièrement utiles les quelques pages (p. 129-141) sur 
la composition en chiasme ou, avec beaucoup de bon sens et non moins 
d’arguments techniques, l’auteur dénonce les prétentions excessives 
des exégèses structurelles : un certain nombre d’exégètes pour lesquels 
la découverte de chiasmes relève plus du “don de l'esprit” que de la 
compétence technique, devraient obligatoirement lire ces pages. 
Passionnant enfin, quoique d’un abord un peu difficile, le chapitre sur 
la constitution du recueil. Bref, un ouvrage de référence à consulter ré- 
gulièrement. 
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Dans le même ordre d’idée, signalons la parution, simultanément 
en allemand et en anglais du petit ouvrage de D. TROBISCH, Die 
Paulusbriefe und die Anfänge des Christlichen Publizistik, (Kaiser 
Taschenbücher), Gütersloh : Kaiser/Gütersloher Verlagshaus 1994, 
trad. anglaise : Paul’s Letter Collection. Tracing the Origins, 
Minneapolis : Fortress Press, 1994. 


L'auteur considère les épîtres de Paul comme un recueil dont l’éla- 
boration a commencé du vivant même de Paul et qui s’est constitué en 
trois étapes : a. les recensions autorisées (Paul prépare certaines de ses 
lettres pour leur publication) ; b. les éditions étendues (après sa mort 
sont éditées des recueils auxquels d’autres lettres, publiées ou non, sont 
ajoutées) ; c. dans une dernière étape, toutes les éditions disponibles 
sont combinées. Paul serait responsable de l’édition d’un premier re- 
cueil composé de Rm, 1 et 2 Co et Ga. Un ouvrage qui conduit à repo- 
ser de façon nouvelle un certain nombre de questions majeures de la 
recherche paulinienne (intégrité, pseudonymie, compréhension de Paul 
par lui-même...). Signalons que Murphy O’Connor s’inspire assez di- 
rectement des travaux de Trobisch quand il aborde la question du re- 
cueil des épîtres de Paul. 
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